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thé hkoU Fortuné <y'<f. DrTDEIT. 

Depnû que je suii rtè , j'ai vu la calomnie , 
Exhaler les -veuios de sa bouche impunie. 
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É PITRE 



MADAME BOGQUET, 

NÉE JORDAN. 



Mon AMXSy 



J'ai tâché de peindre dans l'héroiniê da 
cet ouvr€ige la fille la plus tendre , la sœut^ 
l'épouse y la mère et Tamie la plus parfaite : 
vous faire l'hommage d'un tel portrait ^ c'est 
vous offrir le vôtre ; mais il n'est digne de 
vous être présenté , que parce- qu'il vous res* 
semble. 

Aussi sensible y aussi vertueuse que Pau' 
line y et plus prudente et plus heureuse, vous 
avez eu le bonheur de ne jamais ressentir les 
atteintes de la calomnie f votre réputation fut 



V) ^?ITRE DÉDICATOÎRÏÎ. 

toujours aussL pure que votre (ime et" que 
vàtre vie, ' 

P^ous reconnoitrez dans ces lettres une in* 

Jinitc de traits qui vous appartiennent; le 
sentiment et la rcconnoissance les ont recueil* 

diJi.pùUr ân^ehibèHir cet ôui^Page-. ^ ^'il 'est 
doux j en peignant Vamitié la plus fidelle , 
de trow'éf sbn'IiKfâèle dans son amie ! Corn* 
bien le bonheur d'un tel soutenir est préféra* 
ble à la gloire dHnventer et de créer! m . • • 

Receviez donc ce foihle tribut et une ten-» 
dresse aussi vive que sincère ^ vous qui joi* 
gnez à la jeunesse toute la solidité de Fâge 
le plus mûr ^ vous que je puis aimer avec sé- 
curité y amie généreuse que je dois au maU 

^ fieurJ Ah! croyez que le succès le, plus doux 
que. puisse me prçcurer cet ouvrage^ est de 

Jfaire ,passer . quelques momem ngr^àbjes à 
celle quty depuis deux ans ^ m.*n^rodigué des 
Moins si tendres,^ et dont ^invariable et tou'* 
chante amitié m^ajait trouver tant de çou' 
solations dans mes peines , et tant de charmas 
dans la^prqfonde retraite 4 ^l fouette Je me 
si^is consacrée ! , • 
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J'Avetis bien le malheureux droit 
de faire un ouvrage sur la calomnie, 
et j'ai dû. peindre avec vàritë Tin* 
comëquence^ l'absurditë , • la noir-- 
ceor et la persévérance mal*faisante 
des calomniateurs. Je n'avoir besoin 
ni d'espiît.y ni de gëi^ie pour faire 
(%t aifrêox tableati^^ i( ne n!ie falloit 
que de 1» mémfiïve. 

On doit ouMier les méckans ; 
mais il esC utile ^ quand on ëcrit, 
de se rappeler les npfëchancetés^ afin 
d'en dévoiler les dangereul artifi* 
ce». Ainsi ei) traçant dans cet ou- 
vrage toits les vils stratagèmes em- 
ployas par la haine et par Tenvie^ 
je n ai VQulu désigner personne ; j'ai 
fait une peinture générale^ et non 
des portraits particuliers. 11 suffit de 
se respecter soirmiéme pour ne s'é- 
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carter jaiQâis d'une telle modération; 
maïs j'avoue qu'elle est en moi très- 
peu méritoire. Mes ennemis auteurs 
(les seuls que je puisse connoître 
avec certitude) sont si généralement 
méprisés, que non-seulement ils ne 
valent pas' Vhonfieur d'être nom-^ 
mes., mais qu'ils ne méritent même 
pas celui d'être désignés. D'ailleurs 
qui le^reconnoîtroit ? on ne devient 
pas célèbre , quelque effronterie et 
quelque méchanceté que Ton puisse 
avoir, quand on écrit platement et ri- 
diculement. Aussi , loin d'avoir eu 
l'intention . de représenter les libel- 
Ustes qui ont écrit contre moi, j'ai 
tâché que les personnages auxquels 
î'ai donné la noirceur de leurs ca- 
ractères, ne parussent pas totalement 
dépourvus d'esprit j pôuvois-rje mieux 

écai*ter. toute idée d'aUusionPv 

J'ai voulu peindre^ dans cet ou- 
vrage V amour conjugal 1« plus exaU 



té ^ le plus parfait , et J'ai voula qu'il 
ne ressemblât en rien à l'amour. J'ai 

m 

fait de ce sentiment, et de la ten«*< 
dresse maternelle et' filiale , tout l'in^ 
térét de ces lettres. Yoilà bien des 
nouveautés hardies dans un roman; 
une idée plus neuve encore, c'est 
d'avoir osé mettre en parallèle avec 
la vertu parfaite , unie à l'innocence , 
la vertu souillée par un instant d'er* 
reur , et purifiée par tout ce que le 
repentir peut offrir de touchant et 
d'héroïque. $i j'ai réussi à faire pré-- 
férer la vertu sans tache, j'ose dire, 
que j'ai tracé le tableau le plus di- 
gne d'exercer le pinceau d'un vérita- 
ble moraliste. 

Il est reconnu que dramatique'^ 
ment le repentir est plus intéressant 
que l'innocence, que \ expiation est 
plus touchante que la persévérance ,, 
que la vertu qui s'est égarée d'une 
manière excusable et qui se relève 
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avec ëclat^ a quelque chose de ptus 
sublime que la vertu inébranlable. 
Ces id^s cependant sont fausses et 
dangereuses y rien ne peut être aussi 
beau que l'a vertu qui ne s'est jamais 
démentie j Voilà ce que j'ai voulu dé- 
montrer , et ce que j'ai prouvé , si 
j'ai rendu Pauline plus intéressante 
que sa jivale. 

On dira peut-être que j'ai placé 
dans cet ouvrage deux ou trois let- 
tres d'un genre trop sérieux ; mais on 
n'a pas trouvé que les dissertations 
sur le suicide fussent déplacées dans 
la Nouvelle Héloîse. Enfin , je ne 
donne à mes ouvrages le ^re et la 
forme de roman ^ que parce que la 
morale sèchement divisée en chapi- 
tres et en sections me paroît en- 
nuyeuse , et que je trouve qu'elle 
vaut bien la peine que l'on cherche 
à l'embeUir , autant qu'il est possi- 
ble^ par tout ce que l'imagination 
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peat fournir de frappant et d'agrëa<- 
ble. J'ose croire que mes romans sont 
des traités de moralç} ainsi je me 
flatte que Ton voujdra bien leur pai^ 
donner de n'être pa$ tout-à-fait aussi 
frivoles que tant d'autres {i). 
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(i) Je me flatte aue dans un ouvrage sur la ca^ 
lomnîey où ne trouvera pas d^plac^ <]ue j'en rëFu- 
te une qui a dû m*afBiger si sensiblement. M. d^Or- 
Mans, Fàinë de mes élèves, a formellement dësa- 
Youé riûdigne article d'une gaa^Ue dans laquelle 
on trouve sans cesse, depuis long-tenops , tant de 
mensonges et de calon^nies absurdes contre moi. 
Un papier anglois intitulé the Herald p contient 
ce désaveu , %]ue M. d'Orléans a répété dânâ plu- 
sieurs lettre^tidressées à 'différentes personnes qui 
aoDt à Hambourg. J'ajouterai que )e n'ai pas fait 
la moindre démarche pour obtenir ce désaveif , 
que je désirois , surtout pour l'honneur de irelui 
auquel j'ai consacré, gratuitement^ dix ans des 
soins les plus assidus. On peut voir par mon Jour'* 
nal d'une gouvernante , écrit et imprimé eu Fran- 
ce, en 1790, 501IS les yeux de la faifiille de mes 
élèves , que Don*seulement je ne mèlôis poÎDt 



d'opinions pol(iiques. k mes leçons, mais que )e 
d^sapprouvois plusieurs démarcheipopulaires pres- 
crites par le malheureux père de mes ëlèves, en- 
tr'autres celle de faire entrer au club des Jacobins 
M. de Chartres. Enfib , je n^ai eu aucune espèce 
de part k la coôduite {)oittiqae de Painë dis mes 
élèves, je ne lui al jamais parle des affaires que 
pour tacher de modërer Texagëration de ses idées 
sur ce sujet, et c'est de ^uoi les princes ses frères 
ont été témoins, M« de Montpensier ayoit une 
manière de penser tout-à-fi^it différente ; je lui de- 
mandai , à Tournay, en 1792, sa parole de ne ja- 
mais mettre le pied aux Jacobins ^ il me la donna; 
il partoit pour Paris , et maigre les ordres et l'au- 
torité d'un père qu'il chérissoit , malgré le danger 
de remplir alors un. tel engagement ^ H y fut fidè- 
le; il falloit, pour cela, une étonnante fermeté , 
à rage qa'il avoltà cette époque. E^fin, quand la 
royauté fut abolie , j'étoîs en Angleterre, et je n'ai 
pas eu plus de part au parti que prit alors lainé 
de nies élèves , que je n'en ai eu à sa liaison avec 
IM^. Dumouriez. S'il m'eût consultée sur ces deux 
.choses (et sgr beaucoup d'autres, j'aurqis assuré- 
ment fait tous, mes efforts poqr l'en détourner! 
Mais quand, j'aurois conseillé toute la conduite d^ 
l'ai né. de m^s élèves, il auroit toujours fait C ^n di- 
fiai|t ce qu'on lui s^ttrlbuc (uussezpenl) udeb^^ses-' 
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se aussi absurde qae d&honorante, puisqu'elle hit 
étoit ab&olument inutile* -Aiosi c'est surtout pour 
l'iotërêt de sa réputation que j'applaudis au dësa* 
veu qui le justifie; quant à moi, j'étois justifiée 
d'avancé par pIusiiBurs lettres de lui que j'ai con* 
servëes^et qu'il m'ëcrivit durant mon séjour en An* 
gleterre , par mon Journal d'éducation , par mon 
Précis de conduite , et par le témoignage que ne 
m'auroient pas refusé plusieurs personnes qui exi»* 
tent, qui certainement, si j'en eusse eu besoin, au* 
roient rendu cet hommage à la vérité, et je comp* 
te dans ce nombre M. de Montpensier et M. do 
Beaajolois. (Quoique ce dernier n'eût qu'onze ans, 
quand je Tai quitté , il étoit trop avancé pour sou 
&ge pour ne pas se rappeler parfaitement combien 
tnMtoit odieuse la démocratie que l'on inspiroît à 
^* de Chartres, et combien je mUntéressois à la 
conservation de la monarchie ! Je n'ai point dissi*- 
niulë, dans mon Précis de comtuite, que l'aboli* 
tloD de la royauté m'affligea vivement, niais ce 
regret n'ôte rren à la soumission que je crois de- 
voir au gouvernement établi (i). Je n'ai ni les ta- 

(x) D'ailleurs y ce regret ëtoit bien nattiT^, lorsqu'oa 
toml^oit 8011S l'aqtorîté d^ Robespierre. Il étoit aussi sim^ 
P^e aloTs de regretter la monarchie^ qu'il l'est aujourd'hui 
^ fftirt les Toeax l<ea plus aideAS pour la, du^e du qou,<^ 
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leos, ni les lumières, ni rioatructlon qui peuvent 
faire adopter raisoDDabfement un système politi* 
que; je a'ai jamais eu, sur les affiûres publiques , 
que des sentiràens , el non des opinions ; et comb- 
ine la manière de sentir vieaft de l'ame et tient k 
la morale , dans quelque situatioi» que je puisse 
me trouver , je ne cacberai jamais la mienne (i}« 
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▼emement actnsL Eafiiiy qaand j'ëcnvois («11x795 ) ^pe 
j'avoÎ3 ^1^ afflig<fo de l'aboli HoQ de la royauté y jVjoatoia 
qae l'harnanit^ devoit empêcher de dëurer une contre» 
révoludon , qai prpdaîroîft encore de nouvellea Tcngean* 
ces et de nouvelles cruautés. Je n'ai varié ni dans mea 
sentimensy ni dans la manière d^ les exprimer^ L^ pre- 
mière de ces deux notes fut écrite et Imprimée à Berlin il 
7 a peu de mois ^ et je la fais réimprimer à Paris sans y 
rien changer. 

^ (i) Je «terminerai oette note par la réfutation d'une 
nouvelle calonmie*, d'une étonnante absurdité. Il paroit 
dans de moment un onvrage intitulé : Correspondance 
de Louis^PhiUppe d^ Orléans , ouvrage tronqué , rom-» 
pli d'inexactitudes I et de Jiotes ineptes et calomnieuses. 
On 7 donne quelques fragmens de lettres de moi , dans 
l'un desquels ( qi|î n'a d'antre date que ce mot , vendre- 
di) j'écris à M. d'Orléans que je suis charmée qu'on lui 
ait dit du bioa de mon journal y et qu*en eiFelT, confor- 
mément à la vérité, je l'7 ai peint constamment sous les 
traits du meilleur des pferes , etc.' Ce journal est, mon 
Journal d'éducation ,' ou Levons d^une gouvernante , 



SPRIÊTACE. w 

qu'avanl mon «Wpart pmir l*Angletenre j'ai Tait imprimer 
à Pftris en j 790. L'ëditeur èe ctt lettres, qui ne com- 
Boit appaferomentpftt cet ouvrage y dit, dans nne note et 
dans la table dea natiëres , qoe ce journal •éfoit unfour^ 
nalifue j'ai/aù-en Angleterre four prôner M. d'Or^ 
léaits; c'est- à-dtrei aefon loi j des fenllles périodiques et 
s&o«ymes,4tompo^ë0s uniquement pour cet obfet. 'EtToi- 
tà coninent on écrit contre moi ! Kest vrai qii'en général 
)« ne siiis traitée de eette maniée qUe par la sottise ou 
par l^iguorance : et cV?gt fttnsi que l'antenr du Cimetibrù 
cfe h Mudelein^ prétend que je détestois la cour y parce 
que je n'ûi jamais'pu me faire -présenter. Je saisis cette 
occftaioA de Inf apprendre que , par nnliasard assez sin« 
guHer, fai été "présentée trou /bis : ht première, peu do 
fempi aprës mon mariage (ta feue reine. » femme de 
Lotus XV y viToit encore ) ; la seconde , comme damé 
d'une princesse du sang ; et la troisième y comme gou-' 
Hrnante d^une princesse du sang. Seroit-il possible que 
la malveillance même .pût ajauter quelque foi à des li- 
belles remplis de bévues si étranges? On enpourroit re- 
lever bien d'autres dans ce Cimetière de la Madeleine f 
rempli de prétendus discours historiques évidemment 
composés par l'auteur ^ et de contes dénués de toute vrai- 
^mblance comme de toute vérité. Les bons esprits et les 
boBS cœurs s'affligeront de ne pouvoir estimer un ouvrage 
dans lequel on trouve souvent le talent si rare de bien 
peindre, et quelquefois la sensibilité la pins toucbante 
unie à la morale la plus pure. Mais comment un bomme 
religieux peut-il se permettre de publier comme certaines 
dek anecdotes ridicules ^ dont la fausseté est si éfidente ? 



Comment un plûlantrppe pe>it«>il se rërondre & noircir ) 
sans aucune preuve , des gens qu'il ne connoît pas ?• . « . 
Après neuf ans d'exil et de malheur un ennemi même de- 
viendroit respectable ; toute ame g^nërense oublieroit alors 
d'anciens ressentimens y et croiroit s'abaisser en les cob- 
servant. Elles sont si longues les années écoulées dans 
l'infortune ! et neuf ans , dans tous les tevips , forment 
une partie si considéra&le de la vie humaine ^ qu'au bout 
d^un tel espace tout sentiment vindicatif doit paroitrs 
atroce , sous quelque forme adoucie y^c'est-Mire^ adroite, 
qu'il puisse se manifester : et que doit* on penseï d'un écri- 
vain "^qui f de sang froid^ calomnie le malheur^ et qui ne 
connoît avec certitude de l'objet qu'il attaque y que des 
ouvrages dont les principes et les sentimens font d'ac- 
cord avec ceux qu'il professe lui-même ? 
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LETTRE PREMIÈRE. 

De 3f* du Rcsnel ^ au vicomte de St^ Méran; 

tyt Gïilj , le xo avril 17**. 

J'ai reça votre lettre.^ mon ami^ avec 
la sensibilité d*uué amitié qvii date de Tea* 
faoce ) et que tout a dà fortifier depuis cette 
époque iotéressante. - 

Enfin 9 TOUS voilà de retour ! Quel bon-- 
heur y après un long voyage en pays étran- 
ger^ de révoir ses paréos ^ ses amis! Quel 
plaisir seulement de marcher sur sa terre na- 
tale, de retrouver les usages qu'on à tou* 
jours suivis , et d'entendre parler dans les 
ruej} sa langue materneHc !%•».-• 
^ J'espère que désormais il n'y aura plu$ de 
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lacunes dans ooire. çocrc^pondancc. Si vous 
Q*ave2 pas reçu de mes nouvelles depuis cinq 
ou six mois 9 ce n'est pas ma faute; JQ vous 
ai ^rit qtiiitiiê lèÂrfs ^ feo-ai «di^essé deux 
;à Péier^bourg , j'ai envoyé les autres à 
M. D*** ; mais je nrîeos d'apprendre qu'il 
est à Londres y et qu^il u'en reviendra que 
dans si^ semaines. 

Non I mon ami ^ je ne quitterai poWit la 
ferme de Gilly. pour le superbe château de 
JB***. Outre que je préfère la Bourgogne à 
}a Noruieadie^^ j'aime mieuic la simplicii<^ 
que la magntfioence. 

Feu mon père ( ainsi que *ous les parve* 
pusyf a^ttacboirun grapd prix à l'espèce de 
considération que le faste donne toujours 
aax millionnaires 4 le luxe, il est vrai, fixe 
tous ies yeux^ les hommes sont toujours 
flattés d'at6r«r l'alteaiion de la multitude, 
l'amour -propre se persuade si âicilemeot 
ak>FS , ^étre regardé et être admiré sont 
deux el;K)ses synonymes I 

Mou père avolt mille vertus; il étdit.bu*- 
main ^ kieo&isant ; . mais son obligeance et 
sa libéralité lai valureat plus d'élites <]b'elles 
u'inspirèroni de recoonoissaocç ; il fut en- 
touré de flatleuf a et de para$iies , les gens 
de la cour vinrent en foule souper chez lui y 
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plosieffrs d'entr'eux loi doonéreiK la premm 
de confiance de lui emprunter souvent db 
Targait ^ et il crut avoir des amis ! — > Ce 
D*est qu\ force de modestie que les bonr^ 
geois y favoris de la fortune^ peuvent ëcbsp* 
per R l'envie , et .même au ridicule ; le peu- 
ple ne consent à Atre éctaboussé que par ks 
graads seigneurs , et ces derniers ne veulent 
ikre surpasses en somptuosité que parleurs 

iu reslie ^ si vous aviez vu ma charmanto 
babkatioo ^ vous avoueries qu'il n*est pas 
du tout nécessaire d'être un philosophe stoU 
dm pour s'eh contenter, et qu'un épicurien 
pourroit fort bien s'y plaire. Laf liaison n*a 
Qi apparence, ni régnlaiité, -mats elle est 
grande , coromode , et dans une situation 
ravissanië. J'ai pu y ptftcfer ma* collection 
d'iiisteirfe oatureHe , et ce que j'ai coniservé 
(te tableaux, et j^ai en outre qo«tre apparte- 
met» à' d<i!»nner. Moci jardin n'est ni à Vait^ 
glaise, ni à la française; il participe des 
deux genres : on n'y rencontre poiift ces 
petites ivio^tagnes sans majesté, qui né s^r^ 
vent qu'iî rendre la prônienade- fatigante ; on 
Dyi^it point ces tbmbeaux vitt^s j et caa 
robes toutes neuves qui ne retracent aucun 
«ouvcuîr j mais on y trouve de superbes oui- 
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hee^^ p'd^-QXiXéllens fruits ^ et les plus beUe^ 
^eurs d^ la BouRgogoe. # 

* Quoique je ne «ois qae depuU buit.fnob 
jdans. celle province , -j'y aï déjà ^ormé das 
Jiaisous assez iuiimes pour m'y aliacher. Gillj 
.est pUcé 6Dlre Iqs plus belles terres de ce 
' /canton , cellies de Vordac et^d'Ecnaville» Je 
fiuil à quatre lieues de l'une et de J'aiiire. 

Jie baron de Vordac ^t un vieillard spi- 
rituel et misanthrope 9 remarié en troisièmes 
^oces , iiy a cinq ans ^ à une jeune personne 
: de vingt^^déux ans. Sa misanthropie; est exr- 
.c^sab(e ; il a passé sa jeunesse k là coun Ses 
deux premières femmes furent exlrêmement 
;ga1anies ; l^urs profusions et les passe*draits 
delà cour le forcèrent de quitter le service et 
.de se .retirer dans sa térrt* Après avoir été 
courtisan , liomme à bonnes fortunes ', et 
jaiari tt^ompé , n'ayant recueilli ^ pOur itout 
^fruit des faveurs des princes et des belles y 
^qu'une pension mal payée , beaucoup de 
dettes et la goutte , il. croit être up^â^e, 
,parc# qu'il prend son mécontentement pour 
,un nçb^e détachement des ^aad^urs; hu- 
.maines ^ et son humeur pour de la' philoso- 
.4pbie., Sa. hrpme est 'atp^aUe, et vertueuse. 

Le marqnis d'&nevillç eslua^unç liom- 
tne de vingt-six ans y très-diaciugué à tous 
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égatds; il a nné place an parlement de DJJod/ 
mnis il passe sb vie dans sa terre. Il y est 
fixé par le ploë donn de toosles Kèns^ Và^ 
œour conjugal.' ' 

Son histoire est romanesque et très-sin^^ 
gulicre. il a ëié adopté et parfaitement ëlevé; 
par la comtesse dooairi^è d'Erneville ^ qui 
lut a fait époiisei^^'ilya deux^anSy'Sa fillcf. 
Doique^' riche héritièpe et là plue charmante. 
perscABe que j'aie jamais' vue. > La corn tesso 
adonné aux deuis époux la belle terre d'Er^ 
Beville^ à condition que son gendre quitte-^ 
mit le nom d'Orgerral /pour prendre ceM 
d'Emeville.' Oa>^ff beaucoup blânië la Com^ 
tesse dWoir donné sa fillcj le phis riche paru 
delà province et d'une inaisDfi très-illustre/ 
a^un homme qui n'avoit ni fortufae ni nais-* 
sance. Les'd'Orgeval sont d'ime famille dei 
n)be très*nOuvelIemem aaqblie^ Ppur moi , 
i-apppoave œile excellente mère, qui, pou- 
viint marier sa fiUe à un grand seigneur , a 
ie}eté tous les- projets frivoles d'ambition ec 
de vanité ^ pour ne s'occuper que du bon-»^ 
heur de celte epfant chérie et ai dime. de 
* Cire. , i ♦ ' . ; - . . . . 

Une! dés choses' qui Pa*, ditK>ri> détet-J 
ttiioée , est la certitude que ce mariage fi-^ 
*era potir jamais sa fille en province > e\ 
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^'ellt 4er(i toujours nmsi à ^abrî cbs dan-^ 
gers iofévitablea aujL^^kae trouve ei posée , 
ila coMr et'dans I4 gf^^ okoudoy tto^i^j^UBe 
femme qui rëunit à la beuuié le» grâces 
jka plua sédbkaoiea ei ilea taleos enchan* 
tenra» • 

: La coai4esi$e.«ai d'aiMMill pka entmable, 
^'^lliça'a été dirigée per aueime vne d'io"* 
larét p«rtK)9Del9.paaj9eaie par le désir de ne 
ae peÎAi séparer de aa fille; car^ qaoiti^vlie 
aoit égalemeni «hère aux deux époux ^ «JUa 
ne vit poiat afee eux;. elle s'eat reûrée.daos 
y IP eouveoi de Di joq > et s*y eal Goosàcrées 
pour toujotira à la plus profonde retrmt^v 
Le ciel a jusqu'ici justifié sea desaeios ûi béni 
$OQ ouvrage. Hieo n'égale le boohear dea 
deux êtres întcressaos dont elle a formé 
ranion ; leur intérieur ùSve le plus délieieux 
tabl^ou quf l'oo puisse, eontempler, et^; pour 
n>Qêuie pas. cliarméy il faut avoir toute la 
inoFQsiié do baron de Vordaa 

Vous trouverez peut-être que je suis bien 
généreux d'admirer sans mélange.de cbagtîn 
dt d'envie une t%)Ic féliciié; ^ro«iis je suis si 
parfaitement guéri, que le souvenir même 
de «lès iHwioOfi ne me présente plus l'image 
do bonheur. Je. me souviens senlemem «que 
j'ai été complètement la dupe de la plus pro- 



fonde hypoei^isie , ei jfû qvîbliâ oiMpkiaîia^ 
mes peines ei n>e« malbeurs^ L» plus just^ 
mépris a ioialenient efiaœ dé mon c«tur iar 
trace de mes aociem seDiimeiiâ* â*aii1ctict^ 
neo ne peut me k*s raf>p0lev oap rca de M. et 
ie W^ d*BrneviIIe. Ce oVsi: pas aiàapassiom 
^dtnte cprik oat Ymt p^ot Taulre , ils a'oi* 
mcQt depuis l'eofanoe ; la éiéaie éduoatioo ^ 
le& mêmes pritusipet^ lest n^èiMa aSbeÛQns^ 
ont (orme eulr'eux uM coaTormiié do geûts^ 
(t'opiaiouâ et de seniimeos^ doot il résuhef 
^attachemeujtq^s o'èat peade k'aBKmr^ mai» 
qui est millie fuis plus, leodre et plus soKde^ 
La douce habitude^ es olant à leur tcodreS'*' 
8e mutuelle tous les caractères de la pas<« 
sion y les a fies pour pmais d'une chatne in- 
dissoluble. Il leur seroii impossible de se 
passer Tua, de Taulre; ce sont deux ame» 
qii'ûD ne pour roi l désunir sausles déchirer!.. 
Ils ont tous dons supérionrenient d'esprit et 
cie trés^graods caractères ; la marquise ^ plus 
jeune que son mari de six on sept ans, n'a 
^ue dix^sept ans ; avec l'esprit 1^9 plus cul- 
^^^^9 le plus brillant, et. une sensibilité ex«« 
^uise, ciie à une modestie et nue ingénuité 
remarquables ; un mélange singulier d'ias«* 
fraction , de finesse et d'innocence., de rai- 
son et d^ctourderic enfantine ^ lui donne je 
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ne 'sais qaoi de piquant et d'iniéressant qné 
je n]ai vu qu'à elle • • . • Ces deux beoreascs 
créaluretf ont un enfant charmant , que sa 
nère a nourri et qu'elle vient de sevrer. 
Une affairé importante a forcé le marquis de 
laire up voyagea Paris. Il est parti il y a six 
semaines y il doit revenir dans quiqze jours; 
H ne différera sûrement pas son retour. Il 
li^a point emmené sa femme^ elle est restée 
à Erneville. 

Pour achever de répondre à toutes vos 
questions sur mon voisinage , je dois vous 
nommer encore quelques autres personnes 
avec lesquelles je ne suis pas aussi lié qu'avec 
celles dont je viens de parler. M. d'Orgeval^ 
frère cadet de M. d'ErnevîUe, jeune homme 
de vingi-cinq ans, marié depuis deux'mois 
i W^* Dupui , nièce du banquier de co 
nom 9 que vous connoissez. Ce d'Orgevnl est 
ti'ès-inférieur à son frère à tous égards ; sa 
femme est assez agréable. Ils sont logés chez 
le vieux Dupui ^ et passeront les étés dans 
une terre que ce dernier possèdeà cinq lieues 
d'Erneville. Eafin^ le chevalier de Celtas*, le 
bel çsptit de \a province ^ et rho«nme à la 
mode de là ville d'Autun. U ti passé quelques 
années à Paris y ou il dérangea une fortune 
irès-médiôcTe ; comme il à un fort beau nom^ 
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et qu'il ne manque dî ^fcsprit nî d'agrémens^ 
il cbûçut l'espoir d*épouser M*^ d'Eme-^ 
ville j il demanda sa main ^ il fui refusé ^ ne 
montra aucune humeur et est resté Tami de 
la iàmine. U est particulièrement lié avec 
M. d*Orgeval , qui a pour lui la plus grande 
admiration/ Le chevalier vient assez souvent 
chez moi. Sa conversation est amusante ; je 
lui trouve de l'esprit et de la gatté ^ mais il 
est caustique et persifleur; la désagréable 
expression de Fironie invariablement fixée 
sur sesaraiis^ donne à toute sa physionomie 
quelque chose d'équivoque et de faut , qui 
repousse la confiance. 

«Mes voisins viennent souvent diner chez* 
moi. Je les visite beaucoup plus rarement ; 
ils ne »'en formalisent pas f parce qn'ils con-- 
Doisscnt mon* goût pour la solitude. L'hon*- 
i^^te Remi^ qui a voulu me suiwe^ et qui^ 
je l'espère ^ ne .mè quittera' jamais y est m^ 
fioiment moins sédentaire que moi. Ses pe^* 
tils vers de société lui procureni^cî de gi*ands 
succès; il. a dpjàicélél|ré }t^ vertus et les grâ- 
ces detoutes nos dames de ehâteaux; c'est lui 
qui&it.les épithalames et tous les bouquets* 
pour les jours de* fête; ses talens lui ont 
Valu une conqwete très-brillante^ celle d'un 
?œttr.de trjeni!e<i[ciBq juM^^io^i neuf encore. 

1* 



à 
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M""" du Rocher ^ deiuoîselle de . coinpagQÎe 
4& U marquise d'Ëraeville , a pour lui tous 
les synapiâoies d'une grmide passion , et je 
crois qa*U a'y eut point du^tout iasemible. 
Je me SUIS «per^u de leur ioclinaifiQii mu- 
luelle^ p^r le redofjdolerneot excessif de 
lew g^éy lorsqu'ils se trouvent eosemble. 
J'ai fdit il ce. sujet uue remarque assez sin- 
gulière; j'ai observé 9 depuis long^temps, 
^ue I cbea< les paysans et le peuple ^ et dans 
b cUsse des gens qui^ n'ayaul point vécu 
dans le grand monde ^ n*oot aucune idée de 
ce que nous '^appelons des manières nobles 
et un bon ion, l'amour ne se manifeste ja- 
m9is que paf une augmentation d'enjoue- 
ment , un badinage continuel^ et l'apparence 
^ d'une joie viye et folle ; tandis qu'au con- 
traire i parmi les gens «le bonne compagnie , 
l'amour s'annonce toufours par le sérient y 
et même par la mélancolie. Les premiers 
traitent l'amour comme un amusement ^ et 
les seconde comme une importante a(fiôre. 
Ceci peut oondt«ire à penser qne y sans les 
raffinemens de f esprit. «t des meeurs^ et 
l'exaltation de rimagination , l'amour ne se- 
roit point du tout une passion \âoteqte. Mais, 
ai propos de pmssiaà > d^auMir , et sisrlout 
(j^^^jta^a^ancepj^\(^giftii^fÊA i^ Ji'^^^u ftes^ 
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ne! a en Taudace de m^éorîre ^ il y a quioze 
jours ^ pour me proposer un raccommode^ 
ment F Avîez-vous l'idée d*uoe teUe iropii^ 
dence ? J'icnagine qoe cette dëoiafche est 
nne suite du chagrin que lui causent des 
embarras d'affaire»^ des dettes^ TahandoQ 
éclatani du duc de Rosmond^ et le déran*» 
gemeot de sa santé. Je n'ai pas , comme 
vous le croyez biefi^)>ris la peine de lui ré« 
pondre. 

Adieu ^ mon cher vicomte ^ écrifez-moi^ 
sur tout ce qui vous regarde , aVec le détail . 
qoe. vous exigez de moi. Parlez-moi de vos 
plaisirs , de vos projets y de vos espérances ^ 
et n'oubliez pas que vous m'avez promis une 
copie de votre journal» 



LETTRE H. 
Da même au même» 

* Le i6 ftrriK 

vjii(»AEai»-¥OUs, mohcïïpr vieomie^ que 
c'est vr^-sérieusentnt que M"^ du Resâel 
forme le vcriuotiA^ défscin de se raccommoder 
s^B0c«i^I. • t'Àssur^Mi^M ^Uq a teui-à-fait 
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jperdu la tête. Elle a su ^ je ne sais coprnicnt, 
que le marquis. d'EruevilIe ctoit à Paris ^ et 
ique j'éloU fort lie avec lui. Elle l'a fait 
prier de passer chez elle^ et l'a tellement 
intéressé en sa faveur , .que le marquis m'a 
écrit qnatre grandes pages po»r me prouver 
que ma philosophie devoit me faire pardon- 
ner quelques étourderies de jeunesse^ er- 
piées par un repentir sincère et les sentimeiis 
les plus touchons j etc. Comme il ignore ab- 
solument fnOn bisloire^ sa lettre est d'un 
bout , à l'aulre d*un ridicule risibie. Sa fem^ 
me y à laquelle il a écrit sur ce même sujet | 
m'a envoyé cberchcr pour me parler aussi. 
Je lui ai répondu ^ que mon respect pour elle 
m'empêcholl de lui détailler mes sujets» dé 
plainte contre M^* du Rcsnel ; qu'il éioit 
impossible de lui faire un tel récit ^ mais 
que j'instruirois le marquis, et que j'étois 
sûr qu'alors il ne verroit y dans les espéran- 
ces actuelles de M"** du Resnel ^ qu'une ef- 
fronterie absurde. En effet ^ j'écris au mar- 
quis et. je lui conte succinctement ^. mais 
avec exactitade ^ les étourderies de jeunesse 
de cette femme qu'il trouve >si intéressante.' 
Saches > je vous en prie^ si elle est toujours 
aussi belle. Elle n'a que vingt - aept aos. 
iQuapdoQ ne l4cCiwcJl(;pâ9>.eUe feù^àsé^ 
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daisante! le marquis est jeune et saos e^pë** 
rience , il a les passions vives- I • . • • Grand' 
Dieu ! si les artifices de cette indigne feni^ 
me !.. • Ah ! pourroit-*il oublier un moment 
cet ange qu'il a laissé ici^ qui ne pense qn*à 
lui, qui Taltendi qui compte les fours et 
les heures ?••••. Je vous assure que cette 
idée me tourmente beaucoup. 

Enfin y le marquis connokra M*"^ du ReSi» 
uel. Je ne loi cacherai rien , mais prenez 
toajoors quelques informations sur elle. Vouft 
le pouvez facilement par C^^^ qui la voit 
souvent. J'espère qu'elle est enlaidie , puis« 
que sa santé est devenue si mauvaise. Mais , 
fut-elle dans l'éclat de cette beauté si fa«> 
nieuse, je ne concevrois pas que le mari de 
Pauline d'ErneyUle put en être séduit un 
iustaot. s 

AÎAsi donc ^ ofon ami , vous voilé attaché 
^ un prince du 6ang ! C'est une sortes d'es^. 
elavage. Au reste ^ k moins de quitter le 
'iionde , ne fent^il pas toujours renoncer à 
^ liberté 7 Quand 00 veut ftiire son chemin > 
^ n'a que le choiiK'<fes chahaes ; il est in»- 
possiblé de s'en «flFrancbir dans quelqu'étal 
que ce puisse être. 

•Adieu '1 mon ami<, je voiis quitte poto* 
achever la lettre énorme que ) écris au aaai«* 
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quis d'EraevUIe^ et qui, malgré toute ma 
diligence y ne sera ficûe que demaîu. 



LETTRE IIL 
Du même au marquis d'Ep^evifle. 

Le lé amU* 

Jb ▲ femme arjtiGcicuBe qui vcmi iniércsse y 
«dod ober marquis , roua a trompé sur toua 
lea points. Votre erreur pourroît .me don- 
ner à vos yeux Tair de rioîustice , ou du 
^lOins de la dureté. Votre estime m'est trop 
précieuse pour que je puisse résister au dé*» 
fir ^t au besoin de vous éclairer à Ml ^ard^ 
^eqqe }e ne puis faire saaa vau« conter une 
histoire fort triste pour moi , mais qtû <eat 
par elle- même également- sioguiière , bi* 
jarre et iBomique« Je vous ferai grâce d'une 
infinité de détails ; cependant ^ ;ea me bor«' 
nant aux .&it^. principaux y eet te narration 
^era toufours fort longue y et fe n Wraia ^« 
mais le courage de l'entrepiieodre ^ si fe ne 
e^eicots pae un aussi vif ioybénet à ma îustîfi* 
cation. Lises dope y avec qmlqee Mcfition 
%t de sittte^ S'il es< posftible, cc^ éirange 
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Après la mort de won père ^ me troayant 
possesseur d'une fortune immense ^ je son* 
geai sërieusement à me marier. On me pro« 
posa diffërens partis ^ entr'autres M*^* de 
]H^^>^ , orpheline , âgée de dix-fauit ans, 
d'one grande naissance, belle comme m& 
ange , mais sans aucune fortune. Une vieille 
tanie l'avoit recueillie chez elle. On me pré- 
senta et ma recherche fut agréée. 
■ Cependant je voulus savoir si M"* de 
M^^^ épouseroit sans peine un homme. de 
finance , et si je lui convenois personotelle-» 
ment* J'eus avec elle , à ce sujet , une loo^ 
gue eiplication, qui fit mon bontîcur, puis* 
qu'elle me répéta phis d'une fois Tassuraoce 
que le choix de sa famille s'aocordoit par» 
laîtement avec son inclination. Je l'épousai, 
et je fus , pendant âx mois , le plus heu- 
reux de tons le» hommes. Je possédois la 
plus belle femme de Pans et la plus aima* 
hle , et je me croyx3ia aimé. 

J eftoîs ofaUgé d» voir et de recevoir soo« 
vent ches moi les parens de ma fi9mme , et 
par conséqtient, des gens de la cour, ce qui 
forinoit dans ma maison deux scÂélés fort 
différentes , celle de M°^* du Besnel et la 
mienne. A Pexceptioa du vicomte de saint 
Méran avec lequiel je snif .}ié depmsimon 
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etifance^ je n'avais pour amis que des hom- 
mes de mon état, ou quelques gens de let^ 
très y et deur ou trois artistes. M^^ di| 
Resnel étoit eitrêmeitieot polie avec eufXy 
c'est«à'-<iire , qu'elle» leur demandpit de leuri 
naic(^e//ef. lorsqu'ils arrivoient, et qu'à :sou« 
per elle Jeur offroit de tout ce qui étoit sur 
la table. Du reste ^ les conversations aima- 
bles étoieot exclusivement réservées pour le 
petit cercle choisi dont elle?se faisoîi entou- 
rer. Mes'amia^ de leur côté, venoient se 
ranger près de mot ^ et , tandis que nous 
dissertions ^paisiblement sur les* arts m la 
littérature, M*"** du Resnel et ses convives 
parloient.de la cour, de Topera, de la pièce 
nouvelie et des modes. Il régnoit' une grande 
gatté dans ce comité beaucoup plâs nom- 
breux que le mien , elr la idvacil^, l'air ani-- 
me de' ces personnages formoieot un con- 
traste plaisant avec notre uniforme rtran- 
quîilité. Car, en général ^ cetiz qui savent 
véritablement causer,, n^ont point* toutes ces 
dénionsirations esagéréçs; qoe l'on est con* 
v«nu d'appeler du feu: et d^' ilexpressiqn ; 
mais les diseurs de riens sont comme les 
mauvais .acteurs qui nietteat la pure panto- 
mime à .la : place du talent. 
ujAu'iavq^p^sitéJâché daijs Ic&xsooMn?^ 
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cemeDs que M^^ du Resoel se chargeai en 
partie du soin d'eotreteuir des gens' que J€r 
conooissoîs peu'j et dont la conversaîtioQ M 
me plaisoît poînr; mais je trouvai que ToDr 
étendoit beaucoup trop l'espèce de liberté 
qu'on me laîssoit à cet égard. Je tâchai d'a- 
bord de rendre de temps en temps la con- 
versation générale ; ce (ut en vain : je me mé-i 
lai plus d'une fois dans ee groupe qui ro'é-^ 
toiè presque entièrement étranger ; on m'jr 
vit a^ec Fair de l'étonnement f je m'y sentis 
mal à mon aise : on y parloit un langage 
dont toutes les finesses étoient perdues pour 
moi ; car je n'avois la clef ni des allusions ^ 
ni des plaisanteries de somcté. Eufîn , j^eus 
avec M™^ du Resnel une eiipllcation qui ne 
servit qu'à nous refroidir mutuellement. 
J'appris quelque temps après y que sa cousine 
et sou amie intime , M°** de P***, plus âgée 
qu'elle de cinq ans , avoit une très-mau- 
vaise conduite : je demandai le sacrifice de 
cette liaison. Ma femme pleura ^ c'étoit me 
refuser : je n'eus pas le courage d'insister ^ 
mais je devins défiant et malheureux. J'aU 
lois assez souvent à ]a campagne chez l'on* 
cle de St. Méran qui y passoit tout l'bi^ 
ver. J'annonçai y un matin , que jUrois y 
passer deux jours ^ et je partis en effet après^ 



le dftie. Mais y spr lo spir^ il me prk ^fo^ 
yic de revenir $ecrètemfOt à Parb^^ et j'exc- 
Catai ce dessein» J'arrivai cheai moi à niiouit; 
f l demi ; j'eotrai par la porte de mon jardin 
dont j*avois. une clef , o*ayani clans mafiou'^ 
fidençe qu'un sieiil d^cne^ti^iie. Je montât 
sans bruit > par uq esqaUer àérekéf 4909^ * 
Doon iqppii^t^nie»!! ». et ^ sas> par W)» lar 
^ais y qne M*^^ (îi» Resnel n'étoit pas eor 
€Ore rentrée. Je me désbabisUai ,■ el ensuite ^^ 
passant dan» la chaœEre de ma femnsNS » je 
me coiachai dans uqr grand Kl k c6U>tme$' 
dont loua les rideaux étoieat parRûtenaent 
lires. Les femines dCe M*^^ du Resn:fâ > «uW 
Tant leur coutume^ étoient endormies dana 
leurs chambre» en attendant leur mattresse.^ 
A deux heures du matin y j'entendis frapper 
en mahre; un moment après ^ ma femme 
et son amie y M** de P***, entrèrent dnn» 
la chambre. W"^*du Rcsuet dît qu'elle se dés- 
habilleroit seule , et renvoya ses femmes eo 
leur ordonnant de se coucher r M"** du Res- 
ael 86 débarrassa de son panier^ de ses dia-* 
man»; ensuite elle s'établit à câté du feu«^ 
afin de causer tout à^on aise avec son amie.. 
Vous penses bien cjfic je ne dormois pas; je 
ne perdis pa^ un* seul mot de leur can ver* 
^tioa» qui me découvrit^ de la manière la 
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ptiTs p02Mrive ^ qoe W^ du Rc9QcIa¥oî( ponc 
amant le irère de son l^mie^ le baroD de^*^^ 
W^ da Resoel répéun plusieurs foif , durant 
cet eoirelien , qu'elle m'avoit épousé roaW 
gré elle , ei <|u^elle aT(Mt eu la franchis0 tW 
m'e» avenir f elle fît à sa cousioe beauco«>p 
d'antres mensonges^ maïs, les confideBoes do 
€e genre ea sont toujours remplies : il faut ^ 
d'une part , excuser ses ëgaremens autant 
qu'il est possible^ et de l'autre^ il fiiiit tâche* 
de faire ua ranmn iniéresêont* 

La douleur et k coUre me suffbqooient;; 
naît je Jforiaai la résclutk» de me conte* 
Bir^ afin de réA^chir n^remeot au paru qut 
Bie restoit à prendre* 

A quatre heures du roatio , les deni smies 
se séparèrent. M"* de P***sorlit, et M"* du 
Bosoel, après avoir achevé de se déshabil-* 
1er y ét^guit ses bougies y laissu brûler une 
I^nipe , et s^approcha du lit pour se coucher^ 
Figurez-vous sa surprise et son efifroi , lors- 
qu'elle m'appcrçut en entr'ouvrant le rideau 
^t en se mettant «dans son lit ! * • • • J'étois 
immobfle, j'avoîs les yeux fermés ^ et je pa^ 
roissois être profondément endormi. M™^ du 
Besœl, pendant quelques minutes, vérita-* 
UeQieat«pétn<iée 9 n'osa faire le moindre 
(Mouvement. Enfin ^ elle acheva de se glis- 
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ser daûs le Ut ; ud vîoteot tremblement' agi^ 
toit tout son corps. # * • •' elle se calma par 
degrés^ et sur les six heares dû- màtio elle- 
«'endormie; Alors jfe me leyel doncemeot ,* 
et je volar dans ma chamBro y ayant ea le 
temps de réfléchir. Mon. parti âoirpris; la* 
conversation des deux aipîes m'aroit appris* 
que tons les gens de }â.^^ dtt Resnel ^ e^ 
même mon portier, étovenr entiçi^exoeoft ou' 
en partie dans sa 'confidence. Sans {lerdre 
un instant^ je congédiai ses femmes de 
chambre,' ses deux laqoaf8,-son cocher et 
mon portier, qni * sortirent âuràtât de la: 
maison ;. et- par Je secours' de mes gens* y^jer 
remplaçai, en moins de trois v heures, tou9 
ees domestiques renvoyés ^^ 

M"*® du RC'snel sonnoit pour* la '■ iseconder 
fois , lorsque les' deux nouvelles femmes de 
chambre entroieht dans mon cabinet; jq les 
envoyai à km* posie , et j'achevai ^e m'ha-* 
biller. Cependant M*** du Resnet, impa-^ 
^enle de ne point voir arriver ses femmes , 
a'étoit levée pour les appeler ;' personne ne 
répondant , - elle se mit à une fenêtre qui 
donnoit sur la eodryet'app^la ses gens. 

Le nouveau portier sortant, de sa loge, 
lui demanda ce qu'elle vouloit.* — Et vou»^ 
même, dii-etle , qui êtes^vous 7— Le pon* 
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'iier de/M^.du Re^oal^ répondit -«U. Cette 
* réponse rifitepdkt ; cependant elle le char^ 
gea de kiî envoyer ses fenunes et 5%s gens ^ 
,et elle retourna dans sa cbambre. Une mi- 
jiute après , elle vit entrer deux domestiques 
inconaus qui lui demandèrent «aes ordres ; 
elle ae troubla,, ne répondit rien, .et les 
deux nouvelles Ceiames db chambres para* 
rent. Alors son inqiMetude (ut au comble ^ 
elle tomba dans un fauteuil , fondit en lar/« 
mes^ et fit signe qu'elle voulôit être seule* 
A naidi^ elle. sonna.; on la'trouira toute ha- 
•billée. Elle demanda oii.jeioiszon lui dit 
que je venoia de sortir. Elle ordonna que 
;l'on mit les.Glievau!x; et.qiiand on* vintJ'a- 
vertir que la voiture étoil prête., elle donna 
•Forére de dételer. A deux heures, elle pas- 
^sa dans la^salle à, manger-; la table étoit dre^ 
-$ée y il y atolt deun. cou verts, ... Elle con- 
sidéra cette table, et. demanda au matire- 
d'hôtel ^ avec beaucoup d'émotion, si j^étois^ 
-rentré : il répondit^ qa'il.â'eti savoit^rien. 
Elle rentra dans sa cbambre ; un quart-d'Jiieu- 
^e après' on fut luiv dke que le diné étoit 
servi. J'éioia<€lé)ii dans» làf aalle à j^ianger , 
assis devant la tabW , et mea gens , icomme 
à l'ordinaire , élovent placé* derrière moi. 
M^* du Resiiel se fit attendre plus de dit 
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itiinates : enfin elle vint ; sa démarche avoît 
-quelque didsd dVgaré; la rougeur de ses 
yeuFt et la pSHear de «on visage la reodoiènt 
presque nrëcomiaissftble ; elle teooit vfa fhc<m 
de scÂs^ elle «ressaiNit ea «n'apercevant , et 
^déteariiflp les yetvx ; elle a^as^ît , eo balbuiîaNat 

, à demi- voix qu'elle avort tm vlelent mat de 
tête. EHe ve déplia potut sa serviette. JPe fos 
un ifioinGiKii éatis parler , ensuite fe i^exhor*» 
*tdi d^uD ton oalme^ mais très^ferme^ à se 
vaincre ^et i manger. EUe obât : je parlai 
^e cliosés îtfdyflfêrefitetf^ lelie se fit efic>rt pour 
répondre y, mais eile tie put articuler que 
quelques monosyllabes^ qui expiroient sur 
s^s lèvres treilibkiotes« Je lui offris plusieurs 
fois des plats qqi se Irouvoieot devant moi. 
A chaque offre ^ elle me remercioit pa(* une 
inclination dé ^le eatrémemeiit humble; 
ensuite elle tiroit «on mouchoir et se mou-- 
choit I pour cacher et pour essuyer ses lar^ 

' mes. Chaque instant s^ltibloit accrottre sa 
eonfttfnon , et la pitié sTinsinnoit profonde- 
-ment ifaus mon co&ur.- 

Sur la fin du dtn^, elle h^is^rda- de lever 
les f&WL sur moij et nos iregardk seTeocon- 
trèrentrf J'éprotlvai je fte «aïs- quoi d'iiiex- 
prihiable ; il me sembla qu*eHe veooît de 
m'ouvrir sort ame tout entière ; je vcnois 



A'y veir ses anxiétés ^ ses craintes Tagoes M 
sinistrés , et l'excès de aon repentir : ce re* 
gard tioaide «t supplia»! nB^Ioatruîsoit Oiieiift 
et me toncboit plus que toat ce 4|n'eUe au^ 
roit pa me dire* J'étois vivement ému ; ja 
bos un verre d'ean. •M'^* do Hesnal mit aea 
(]eax mailla sur son visage ^ en Teealaot m 
ehaise^ comme si elle eût voolu. sortir de 
table ; je me levai ^ je m'approcliai d'elle ^ 
)e la pris soas le bras^; elle se souleva avec 
effort /elte pouvait à peine ae soutenir; elle 
«erra forteiiient nson bras contre aa poitrt« 
^^j ses sanglota lui compûent la reapira<» 
tion ; elle appuya sa tète sur mon épaole ^ 
je reDtraioak ainsi dans le salon* Aussitôt 
n^e nous (urnes seuls , elle ae précipita à 
nies pîeds^ en donnant un libre cours à ses 
pleurs* JjQ la relevai , je la portai dans utt 
i'iuieuil , et je m'assis à côté d'elle. Je m'é*- 
tûis proposé de lui parler avec une sévérité 
calme et soiemnelle ; mab j'avi^a beaucoup 
de peine à modérer mon attendrissement. • # 
^Ile tcnoit mes mains , les pressoit dans les 
siennes , et les arrosoit de larmes* • « U y eut 
un long silence ; enfin , rassemblant tontes 
mes itérées : Je puis^ Iim dis* je^ pardonner un 
premier égarement; votre jeunesse^ ks «on- 
seiU qui vous ont entratncei Tc^ai ou je vous 
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• vois y tout tne persuade que votre cœur n*est 
point encore corrompu. Rompez > sans dé- 
. lai y des liaisons criminelles ^ revenez sincè- 
rement h la vertu ; j'aurai sur vous un ceil 
attentif et clairvoyant, vous ne me troaipe- 
rez point : si votre ame est généreuse et re* 
connoissante ,< nous pourrons encore retrou- 
ver le bonheur; vous saurez expier et rép^t» 
rer une faute dont vous. ne deviez jamais es« 
pércr le pardon. Je ne vous en reparlerai 
plus, mais je vous observerai ; leiempsseal 
peut vous rendre ma 'confiance^ et jusques- 
là je ne serai pour V4>us qu'un témoin vigilant 
et on juge inflexible. Â ces mots ^e me le- 
vai : elle tomba encore à genoux , et com- 
me je m'éloignois , elle se tratna vers moi 
dans cette attitude. Sans m'arréter, je loi 
dis dé se calmer, et je sortis précipitam- 
ment.» 

Ce jour même, elle m*écrivit la lettre, la 
plus touchapte. Cette lettre en onfermoit 
une aati^ pour sa cousine , M"** de P*** , 
dans laquelle Mf ' du Resnel lui décla- 
roit positivement, qu'elle; ne la rêver rpit 
jamais. ! . 

Le lendemain je partis , avec na» femme , 
pour rôa terre de B^^'^. NotM y passâmes 
tmit niois de^suite , et durant tout ce temps , 

j<5 
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je n'y reçus que mes amis iniimes. M"* da 
Resuel, de venue la plus humble^ la plas in*- 
ipressanie de toutes les femmes , avoit repris 
tous ses. dcoits sur mou oœar. 11 mesembloic 
même que je Taimoîs avec une afiectiou plus 
tendie qu'avant son égarement; et je crois 
encore qu'à c^tte époque elle éioit digne ^ 
en effet y d'inspirer un grand attachement. 
Le repentir et la reconnoissance avoient pro- 
doit en elle la plus heureuse révoluiiour Mée. 
avec un /Caractère facile et foiblc^. des passions 
impétueuses, une imagination brûlante et 
beaucoup d'esprit, eUe passoit facilement 
d'une extrémité à l'autre,. et ne ppuvoit êtve 
médiocre et modérée, ni dans le mal ni dans 
le bien. Elle s'étoit tourAée, avec ardqur, 
vers la dévotipn ; de retour à Paris, elle loua 
un appartement dans un couvent^ a6n d'y 
aller quelquefois, dans les temps solemnels 
consacrés par rEglise, ou, quand j'irpis sans 
elle à la campagne chez mes amis. Elle ne 
VQuloit plus mettre de rouge; je l'eshortai 
à ne rien faire qui. put la singulariser ,. et 
par la même rai;|on , je lia forçai , en quelque, 
sorte, à m'accompagner de .temps en tçmps 
à la comédie, t Je Tobligeai à voir plus de 
monde qu'elle n'auroit désiré en recevoir; 
enfin , ne pouvant supporter I9 mélancolie 
I. 2 



^ LSS MER£S 

que 1m oAmoient des remords qo^elie Boar«* 
rissoit avec soin ^ je oe négKgeois aucune oo« 
casion de la relever à ses propres yeux. Je ne 
¥OultMs que régler sa dévodiMi ^ et je la re« 
froidîs; et mes éloges imprudans finireal 
bienèôt par effacer de sou cœur le rq>enlir 
aakitaire^ qui pouroît seul y oopserver le 
goÀt de la ¥6rttt. L'eitrême g^nëroshé a'est 
jamais daogereuse avec les grands caraetèresi 
Diais les âmes cocDinupes eu nbvisent toiif ours, 
l'oruroîsdû ne p» ouMi^rque oe u^é^toient^ 
m la passion ^ ni la sensibiiKtâ qui avotefll 
égaré M^* du Resq^ ; elle n'avoit cédé qu*è 
l'exemple et %ux mauvais conseils ; ce geof 
re de fragilité ne iaissoit d'eapéraooe que 
dans Féleignemeii^ absohi des occasions 
dangereuses. TaBrois dft penser, qu'avec une 
jeunesse «i brillante , une beauté si remar*- 
quable , une tête si vive , un caractère si lé- 
ger , il fiiUoit , pour la sauver de. sa propre 
Ibiblesse , la soustraire an monde , ou du 
moins , à toute espèce de dissipation. Je ne 
fis point ces réflexions , et l'austérité de son 
extérieur y cette dévotion superficielle qsA 
me rassuroient , contribuèrent principale^ 
aient à la corrompre sans ressource; car 
elle se trouva dans la nécessité, ou de se 
trahir et de se perdre^ ou de devenir la plus 
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audacieuse hypocrite. Son cheii ne popToi,t 
éirc douteui ; elle eût choisi de même avea 
beaucoup moins de risque ^ car la seule crain* 
te d'une scène embarrassante a souvent faift 
prendre aun gens foibles le parti de la per« 
fidie. 

Cependant M*^ du Resttel se montrant 
toujours semblable à mes yenx ^ obtint avec 
ma plus parfaite estime ceHe de tous ceun 
qui l'appreehoient. Son aventure avoit ùil 
du bruit , mais le monde a Pînduigenee d'ou« 
blier facilement , lorsqu'un nMri pardonne. 
On se défia d'abord de la dévotion d'une 
femme charoMinte de vingt ans; ensuite, 
lorsqu'on vit une conduite égaie et aoute- 
Bue , une austérité sans humeur ^ une vertu 
aimable autant qu'irréprochable^ Padmira^ 
tioB devint universelle. Trois ans afécoiilè-* 
rent de b sorta|i depuis plus d'un an je ne 
dévoie qu'à l'erreur le boi^eur doofl je joats« 
sois; on employoit pour me tromper , des 
artifices trep bien combinés et trop odieun, 
pour ifoSl me fôt possible de les soupçon^ 
ner. 

J'avois depuis ma première jeunesse la 
passion dea tableaux. Le plus fameux ama«> 
teur de Paris, M. E***, venoit de mourir; 
Parmi ses tableaux, il en étoit un surtout 
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que je désiroîs vivement depuis long-temp^, 
et dont l'a vois offert vainemeDt plusieurs 
fols iroe somme- très-xôQsidérable. Aussitôt 
que j*appris la raort de M. R***^ , je cliar-f- 
geai Reoii > kuqq secrétaire , d'aller à soa 
ioventaire acheter ce tableau qu'il rae rapi- 
porta ; U me cbata qu'il avoit trouvé a cette 
vente le jeune duc de Rosibsond , qui ne s'y 
étoit rendu que pour faire l'acquisition de ce 
même tableau ; mais qu'en apprenant que je 
le désirois^ il y avoit renoncé sur le champ , 
en di^atit p jijue cette déférence étoit due au 
premier caunoiss/^ur de Pans* .Ce compH- 
çient flatt^ beaucoup mon anaour -proprie , 
et je trouvai le 'procédé si honnête^ que je 
crua doyoif alUr me Xiire écrire chez 4e 
duc. Je Ifijiis à W"* du Resnel , qui me ré-»- 
pondit négligemment^ qu'à son avis^ il suffi- 
roit d'envpyer Rémi le remercier de ma 
part. Je persistai dans mou dessein ^ et cenl-^ 
me je l'avois annoncé A n>^ femme ^ je fus 
}e lendemain chez le duc^ à l'heure du spec-* 
taole, imaginant qu il ne seroit pas . chez Jui: 
mais on me Ot entrer. Je trouvai le duc 
dans son. cabinet ^assl$ devant Un bureau^ 
et lisant ; il parut très-surpris eq me voyant^ 
mais il me reçut avec la grâce et la' politesse 
qui le distinguent. Il me montra une très- 



Êelie galerie d^- tableaux ^ et je sortis de 
cb^z lui 9 charmé de sa personne -et de. soa 
entretien. . . . , 

Le dac àé* Rosmond^ sr c^bre par le» 
agrémens de son esprit et de sa figure | et 
par sa profpnde déprava lion , est certaine» 
ment l'être le p&s dàngereni de ëon espèce; 
rien en lui ne décèle la fatoîlé ; ses cheveux 
toujours négligés y son air nonchalant et ua 
f>eu dCsti^âit ,• ses manières simples et natu«* 
relies ^ annonceroient plutôt la bonhomie e( 
Finsouciance de plaire.^ 

Superficiel eu tout y etccpté dans l*art de' 
séduire , il n'a que Pespèce d'instructtoor 
qui peut en imposer aux gens du monde ; 
son esprit souple et finr manque d'étendue^ 
son ame est absolument dénuée d'élévation 
et de seusibilité ; Vk n'a qu'un seul genre de 
pénétration , nsais qu'il possède à un degré 
supérieur; en étudiant les hommes, il uo 
sait démêler en eux. que leurs foibles , leurs 
travers et leurs vices ; 1^ vertus lui écbap^ 
pent^il n'y croit pas. J^'ayant aucune espèce 
de principes y il pense cependant y qu'on ne 
doit jamais laisser échapper l'occasion de 
faire le bieo, quand on le^peut sans risques 
person||dbu.et sans qu'il en coûte des sacri« 
fioes» T^KNKc qui est au^ delà de cetle ma-« 
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nie et de cette sorte de booté, n'est à ses 
jeux qu'une folîe ; la dëUcatasse , la géué- 
rosité , rhérôisme ne sont pour lai que des 
«straTagances 9 on Tefiei de quelques cal- 
ends secrets I auxquels il suppcyse toujours 
Piniérét personnel pour base ; ta venu su- 
Utme «e loi semble que la duperie d'iiu 
esprit borné , ou l'àriifice adrok d'un génie 
|nt>fond« • 

L'usage du monde a fait connoStt-e au 
duc de RostnOnd^ ^ue la flatterie la plus 
délicate n'est pas la plus persuasive. Les es<* 
prits sbnt si raffinés ^ que les louaiiges iugé- 
Xkieuses > par leur agrément même , sont d^ 
Tenues suspectes. Le due de RosoKmd ne 
viontre de la finesse que lorsqu^il censure; 
tes épigrammes sont remplies de su et da 
délicatesse; mais quand il flatte, il ne veut 
que parottre sincère; ses éloges ont un la* 
conisme et une sorte de grossièreté qui ren« 
dent leur effet irrésistible dans là bouche 
é^Hi bomrae aussi spirituel» 11 les donne 
eomme s'il n'exprimoit que des vérités tri- 
viales généralement reconnues ^ et sa mar 
Bière et son ion ne permettent pas de aodp- 
çonner, qu'il ait la liioindre intentiob d'obli'» 
ger ou de plaire. Ses louanges^açbl. r^u^s 
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donne pds, elles lui échappeuti Mnmtni lat 

refuser 1 Si pat* hasard on oae y trouver de 

l'eiagi^raUoQ ^ îl a^inaiate pomt^ mais il • 

Pair ai elODûë ^ que l'on rougil presque &%» 

toir été modeste i on crlout d'âire accusé du 

fausse hiknîlitéi Tel est le daogereui per<« 

soDuage qui a toutes les grices et tous ka 

Vicito uécéasàires^ pour parcourir avec éclM 

la carrière de rambitioii el celle de la go« 

lanterié , maïs qui dan» loUte auire n*eùt 

éié qu'un homme eitrêmeœeot médiocres 

Au bout de quelques jours ^ le duc d6 

Rosmond vint me fendre ma visite. Il me 

trouva seul avec ma femme ^ qui le ireç ut 

avec une politesse tfès*sèehe« Le duo de sea 

côté Alt trâs* froid avec elle, il me témoin' 

^na le désir de voir mes tableaux e \û lui 

demandai soà jour$ il m'ea indiqua un trè»* 

^loigbé. LorsquM fut sdrii^ M"" du Resad 

^^ dit I qti'elû espéroit qui! je ne oie Ueroia 

P<^t Avec lui> ear^ aioula^t«>elle^ tt • utio 

bien mauvaise réputation } c'est un bommt 

sans pribcipbs^ et on m'en a bonté dés traita 

abomlniUeft. J'avoue^ répondîs-jé, que je 

soupçoQiie beaucoup d'exagération dans le 

^^ qu'on en dit ; j'ai teujourè blAtie op)« 

^lon des jMB^s gens de son état ^. qui oùt 

' ^ii orné et un goût poisidowé poUr les 
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arts. Bon! reprit M°^ du Besdel^ î) n'achète 
des tableaux que par vanité^ et je pane 
qu'il ne s'y cmioott pas le moins du monde. 
C'est, répliquai -je^ ce que je donnokrai 
lorsqu'il viendra voir mon cabinet; au reste, 
je nVi nulle eùvie de l'attirer ici , je le 
trouve beaucoup trop brilUnt pour noas; 
mais il a eu pour moi un procédé très*hon« 
néte , et je veux m'y montrer sensible. 

Au jour indiqué, le duc revint a midi. 
Ma femme ne parut point, et je kii fis seul 
les honneurs de mon cabinet/Il examina 
mes tableaux en connoisseur , louant parti- 
culièrement tous ceux que j'estimois le plus, 
et nommant tous les' peintres. Je fus en-i> 
chanté de son goût et de ses connoissances; 
Je le relins sans m'en apercevoir^ jusqu'à 
l'heure du dtné; alors un valet de chancH' 
])re entra et lui dit , qu'on venoit de s'a- 
percevoir dans l'instant que le grand cercle 
^d'une des roues de son- carrosse étoit pres* 
^ti'entièremènt *dé taché, et* que par iftonsé* 
4}uenr il lalloit aller' chez lui chercher une 
alutre voiture. Le duc parut très* fâché de 
icet accident; il vooloît s'en aller à pied, 
je l'inAtai à dtorer, il refusa d'abord; j'in- 
isfistai , et enfin il 'accepta. M^'' du Resoel 
dut l'aif de la surprise ed le vôpnt entrer 
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(}:ms le saloD^ et elle reçut avec beaucoup 
de froideur le cosQpliment qu'il lui fit à ce 
sujet. 

ravols ce )our-là deux ou trois artistes à 
dtuer^ Le duc les charma par sa coutersa* 
tlon; il se retira de fort bonne heure, el 
lorsqu'il fut sorti, chacun fit ^n éloge, à 
reiception de ma femme qui garda le plus 
profond ^lence. Cependant elle me témoi* 
goa le désir de voir ia collection de ta« 
bleaux du duc; mais elle ne voulut abso- 
bnient aller chez^ lui. que lorsqu'il seroit à 
Versailles. Nous fûmes donc visiter son ca« 
binet dans son absence. M""' du Resncl s'en- 
thousiasma pour un grand tableau carré qui 
roprésentoit une Madeleine ; elle me dit y> 
qu*el)e* désiroit passionnément Tavoir pour 
le placer dans son oratoire ( elle nommoit 
siQsi un. petit cabinet consacré à l» piété y 
dans lequel elle s'enfermoit tous les joui*s,^ 
trois ou quatre .heures )« Voilà , continua- 
i^elle , eo me serrant la. maia et en poussant 
^ profood. sonpir, voilà nip» qiodéle; J0 
voudrois l'avoir toujours sous, les ^quz. Âj 
cesntotâ^ elle' tira sou mouchoir et s'encou- 
enfile. Visage. Je crus quelle essuyoit se» 
larines, et les aûeoQes coulèrent véritable-r 

a* 
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Ce tabl^Oy quoiqu'il fût charmant ^ n'A 
tmt qu^ûe copie; aiosi je crus pouvoir^ San» 
indiscrétion y demander au duc de me le 
céder, il se péta k ee désir à?ec son obli- 
geance «ccoulufnée^ et la Madeleine fut 
perlée chez moi. M°^ du Resnel, (Quelque 
temps après^ me fit entrer dans son oratoire, 
pour y voir sa clièra Maddeioe qu'elle avoit 
laii incruster dans le mur, dans un ebfoûce* 
naént qui formoit une espèce de niche , sur 
le rebord de laquelle se trouf oient des vases 
reitopKs de fleurs; au-dessods de la niche 
^ioit un petit bureau couvert de livrea. de 
dévotion» Coitiiïie j'admiroîs Télégance de 
cet arrao|[emenl , M""* du Resnet me remer- 
cia encore de lui avoir donné ce tebleau : 
yC^est y liit-elte, le principal ornemeot de ce 
Seu qai m'est $i cher , de cette paisible re- 
triHCe où s'écoaleot les plus doux nKmieaa 
^c ma vie ! . ^ • • 

Tous cet petits détaib vous parotiront 
ibinutieux , fnais ki suite de mon récit vbus 
ter a, connoitrei que je n'ai àk ni les^eabjUer 
ni les passer sous sikficek 

Ifoos r4^çumeB un btllei de la duchesse 
deRosmpnd qui noes invitolt à souper. Me 
fei&me refusa positiveniéoi ;. je cûqs devoir 
accepter, et je me rendis seul chea le duc. 
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J'an ivfii de booae Iieure ; \^ Iroàyai le duc 

télé à télé Avec sa feminè^ fefaoe personne 

d'noe figure agréiiMe^ éoài ii cet adoré ^ 

et qu'il a trouve lé secret do rendre liea« 

reuse en rebosant sur sa conduite , et en la 

traitant avec les plus grands égards et louf 

les témoignages de la iendrcsàe. Je -fia lei 

exoases de madame do ResneK Le dno les 

éeoeta froidottient , ne parât ni surpris ni 

ftdié, 01 paria sor4e*ofaamp d'autre choaoi 

Lorsque j 'entrai ^ il étoit assis h célë de su 

femnie ^ tenant sur ses genéox «on fils , en« 

fent obarment^ de deux qq trots aiis. Pla« 

lieors personnes surrinrent successivement^ 

et i]resqt!ie toutes de ma oounoissanèe* A 

soupe ^ la duchesse me fit [riacer à oâté 

d'elle, et ou purut presque occupée que do 

n)oi. EUe me dit que le duc^ pnssionné pour 

les arts eA pour la littérature y éloii en« 

chaule de mon entretien et de ma sociÀé^ 

ek qu'eHe espéroit que je revieadnois souvent 

chez elle« La doebesse répétoit naïvcmient 

ia leçoti sans y entendre la nsoiudre finesse f 

<t die R^e fersoadqn sans peine des .dtose^ 

qu'elle ioroyoit bonnemeat flle^^niéme^ et 

dont mou amour-* propre étoit vivenient 

flatté. Celte soirée aciieva <fe m'attacbct' au 

4ttc de Bpsmond ; il m'acoteiUoii d'une mé» 
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DÎére si aimable, il me paroissôit si. bon 

inari, si' tendre père, si bon hommer, que 

de ce. moment je regardai - tous ses ënnesbis 

eomme des envieux et dos calootniateurs. > 

Je retournai de temps en temps cheZ' Iiiii 

je Fiovitai plnsieurs fois à venir ohoz" moi. 

11 me répondit un* jour, qu'il m'avouoit /râ/i* 

éhemeht qu'il s*étoît aperçu que M"^* du Res« 

Del âvpit ides préventions contre lui; Je n^en 

sois pas surpris, continua -t -il, beaxicéiïp 

de gens disent du mal de moi ^ et j'ai fait 

quel({ueis étonrderies dans les eommenee-» 

rnèns de mon n^aniage ; mais uo attadie^ 

ment sincère m'a rendu sage, je n'ai {>oint 

de mériie à Tétre , j'aime passionnément ma 

femme. Alors il me fit l'éloge de la duoliesse 

avec un tel enthousiasme qu« j'en fus atteo- 

dri. Il s'aperçut :^t»e j'avois les larmes aux 

yeux ^ ei pie Sferraut affectueusement M 

main a 11 m'est (k>ux,' me dit^il, d'buvrir 

arnsi mon coenr à un homme tel que vops ;> 

mais je ne suis jamais tenté de dire de 

[semblables clioses & ces êtres dépravés dont 

le monde est rempli j qui ne comprenneo» 

pas que Ton puisse être amoureux de sa 

femme* ' ~ :. .n : : .<: • • 

' Mcm adniiration et mon 'amitijé {^oùr le 
duc angmentoieat chaque jour I il venoit 
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quelgoefois souper chez moi y ayant pris ^ 
dboit-il^ son parti sur les froides réceptions 
de M"''' du Reaiiel , cfui le f raitoit toujours 
avec la ' même sévérité. Elle ne laissoit pas 
échapper une occasion de m'en dire du œal^ 
et j'étOYs bien persuadé qu'elle l'aToît pris 
dans un véritable gtiignon* 

Nous avions pour voisin M, de *♦*, irîeil* 
lard trèâ->ric)ie 9 d'une telle avarice' et d*uù 
caractère si vil^ qu'il étoit universellement 
accusé de faii^ l'infilime métier d'usurier et 
de pt^er Sur -gages* Sa- maison touofaoit la 
mienne y non» avions même un nfiur m>> 
toyew; maîs^ malgré eette proxiniîté, je n^a»» 
Toi$ janiais mis le pied étiez un hbmme si 
mé|)ri8é, q^iii d'ailleurs ne vojoit personne; 

Un spir^ ma femme me dit/ d*un air de 
triontpbe qU'è>lle('avoît fsrit une découverte 
charmante ; o'esi y poui^suivit^^He , que k 
dac de Rosmond «a^ asses souvent ctie» notre 
WsiB M. dt5*:**; nds gens l'en ont vu ser- 
tir plnsieiirs fois^ toujoul^ seul y à pied y et 
svecmystèfe. Û est évident ^ ajou«a->t*élle^ 
qa'il fï^ VB là que pour j emprunter^ de l'ai^- 
gem à un intérêt lisntaîrei cela >roits*piioav^e 
ques^ affanrdiffsont dans ut) déptok^^able état ; 
cet avis .peut- être mile, profitei-en.' J'asr 
lurai M"^^ 4u Resnel que le duc ne m'avoU 



•** 
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jaiâftis Énit entendre qu'il eût besoîo iî'ar- 
^eacj elle secoua la iêU9 : Je coe troa)p9 
j^ttt-*é|re , reprit-^lte j n>«s j'a^ue que !**• 
iBUié d*aa grand «eigoeur prodigue et 4é^ 
na%é pour ua âmûcier m'e&t un peu au»* 
pteie, Ge raîsonaeitienl m», frappa ^ car lee 
visites chez l'usurier y dontioîe^t b^mucoup 
4e poitl# ; je me tlos sw fines gardes > je 
aeûdaî même le 43ue à cet égard; il sortît 
à aoa honneur de cette épreuve qui lie ser* 
^t qu'à me domier la plus haute opinion de 
Se délicatesse ^ de se$ sentiraena e| 4» aob 
Amitié pour moi ; car je finis' par. lui dè- 
nrander naturellement s*il étoit vrai qu'il eûl 
été chez M. de ^^^^ Il en convint , eè il 
ajouta y qu'il seroit méine forèé d'y reloumtf 
l^losieurs fois ^ mais que c'étoit uniquomeni 
|)Our arranger une nmlbeurouae a£Gaiire d'uo 
4é ses amis qile cei uaurier avoit încbgQè* 
oent fiiponné* Il me ccMata là-deasus une 
longue histoire dans laquelle il joooôt vm 
rè\e qui me pénétra d'admiratioQy d'autant 
jxlus qu'il me 6t 4)tdinelire te pkis profond 
aeqtSet* > Qti&rmé de ^etde jcapfidénce^ je. ne 
f^ m'empecber 4^ être k MJ*^ tlu Aésod ^ 
qii'cto effet le duo aHoitebeaSIuaurier^ maîa 
que j'en s^vois les raisons ^i et que j« les 
fpprOUYOÎs du fond de l'ame» Xlle sourit 
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en me répondant : En verîté , il voos &îc 
crcMre tooi ce qu^îl veut. Le sourire etoit 
très - natut^l ^ et la réponse parfaiiefiieiit 
juste. 

J'étcm intimement lié avcic k daede Béa^ 
œond depuis plus d*im en; «kmi cstinit 
pour lui ne pouvoit plus «réturé ^ elle aUost 
jusqu'à Teothousiasme. St. Mému esaajoift 
en TBÎn de m'éclàirer, en me disant t]M 
cette liaison me donnoit dea ridicides > M 
faisôit tenir à^étrat^s propos. Je me fâohài 
sans vouloir rien entendre^ t?t je me refroi^ 
dis pour l'ami nooère qui vouloii me dei« 
silJer les yeua. Lé duc^ ai profondémenl 
dissimulé y si fourbe av«c moi ^ ri'eroit pli 
résister au plaisir de se vanter de ses su^ 
ces. La fatuité se peut se taire , et , malj^ré 
tous 1» stratagèmes dâ la plus étonnante 
hypoorîsie 9 tout le asoode.soupçonnoii la 
vértléi J'étois seul dans l'erreur ^ mais je 
m'y livroia aveuglément. 

ïïous étioBB sur la lin du carême ^ el ma* 
dame do ftesnel y suivant sa eouiume , fut à 
Mtte époque s'^eufermer dans son coiivent^ 
^a <i'y passer une semaine dané une rer 

DeBx ou trois jours après son départ » le 
iasard a» fit déisouvrir un eicdlent peiotrs» 
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en- iDÎobtare y nouvellement arrivé d'Italie» 
Jeius ches&luî un matin, de trèsJK>nne heure, 
et je le priu de mé.montrer quelques -por- 
traits de son ouvrage. Je m'assis auprès xi'une 
table , ely tandis qu'il chercfaoît dans . un 
|Hirte*feuiUe , mes yeiax tombèrent snr ua 
mouchoir .des indes^ posé sur k table,^ et 
remarquable par son. extrême finesse. et rec- 
elât des couleurs de sa bordure. Ce œoU' 
choir fixa toute mon auention, parce que 
l'en avois donné de sembJi^>les à M"'^ da 
Aesnel. Je me sentis ému sans trop savoir 
pourquoi. Je pri&)^ .mondioir, je cherchai 
la marque , et je trouvai une M el une JR, 
le; chiffre de M^ du Resbel l« . r . Le peintre 
voyant que j'exatninois ee mouchoir y me dit 
qu'il apparienoit à tme jeune etbelte daàiequi 
?enoit se faire peindre cfaes lui. Je dîasimuiai 
mon trouble ^ • et je hii demasd^ comment 
€e moucltôir se trouvait entre ses oiainsv 
La jeune dame, répondit«il, l'a oublié hieri 
et je n'ai pu le lui renvoyer , parce que j'i- 
gnore son nom et son adresse f.eâe vient ici 
09ec beaucoup dé mystère y et après chaque 
séauee^^elie emporteiwee ellci son portraits 
A ces mots , un violent batteflBtettt.de eœui 
ib*ehipécba wn isioment de continuer mes 
questions. Enfin > reprenant la parole : il est 
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eWiVy tVis-jey que cieite dame 9e fait peindre 
poyr un amant. Aa contraire^ reparût le 
peintre 9 c'est pour un mari qu'elle vent sur- 
prehdre agréabietnem le jour de sa fête, qui 
est, dit*elie, à la saiet Marc« Je tressaillis à 
ce nom , parce qu^en effet saint Marc est mon^ 
patrcm.' Et comment se fait-elle peindre f 
demabdai- je encore? En Madeleine, rëpood 
le peintre^ avec des draperies pourpres et 
lilâs. A ces mots )e respirai y ne doutani 
point alors que ce portrait y imitant le ta» 
bleau de r oratoire , ne me fût réellement 
destiné. Cette idée me parut à le fois natu« 
relie y ingénieuse et touchante. Cependant, 
j'a vois besoin de nie recueil lir elf de réflé* 
chîr à cette aventure y car pépronvois en- 
core an fond de Tame unis inquiétude vagua 
qui m'oppressoit. J'abrégeai ma visite; com- 
me je m'en alioisyle peintre me demandant 
mon nom 9 je' lui en dis un supposé^ et je 
le quittai en promettant de revenir. 

Je rentrai' chez moi. Une foule die ré* 
flexions inquiétantes s'offrit à mon esprit} 
plus j'y pensois y et moins il me paroissoit 
Vraisemblable^ qu'une personne aussi pru- 
dente y aussi timorée, que M*"^ du Rcsoel y 
fit une démarche >aosai suspecte | dans, la 
seule vue de nie causer une petiie surprise 
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agrëabk. Il ne me semUolt que trop pro 
bable , que la eoofidenoe faite au peintre sur 
ina fête ^ n'étoît qu'une prëoatttkm adrcutie* 
JEneni ptiae. pour ee mettre à eeavert à tout 
evënement. J'ima^ai mêoie que M*"^ du 
Aeand^ remportant toujoura le porlrait^ 
le faîsmt péut-éire eopîer à meaure^ afia^eo 
AToir deitt ^ et qilé , jper ^onaéquènt^ le âoB 
de ce portrait i le jour de ma fdie^ ne seroîl 
pas pour moi ùné preuve poâtÎTe de aoo in» 
noceôce^ puisque }e seroîa toujours to droit 
de soupçonner ^ qu'elle n'avoît (brmé -eetie 
intrigue qu'afin de pouTclîr disposer « soU 
gré d'un second portraits Cependant ce cos« 
tume de Madeleine sembloit indiquer que le 
tableau n'étoit fait que pour moi} mais la 
copie destinée à Vamant sercHl peut-être d&& 
trente L • • g« 

Comment faire pour échiircir dés ddutes 
ai eruels ? Aller diea le p»otré surprendre 
M"^' du Resnel^ n'apprendrait rien ) M***^ dii 
AesQiel rép^teroil qu'elle ae faiaett peindre 
pour moi* Attendre ma- fête ^ comme )e l'ai 
déjà dit j ne ni'instruisoil pas davantage* Il 
faisoit donc garder à jamms cette affreuse 
incertitude ! QùeHe pensée désespérante ! 
D'un autre céte y je me reprochois mes soup* 
çons^ en songeant à la ^conduite austère et 
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parfaite de BF"^ du Resnel^ depais plus de 

trois aDS. Eofin , quel afliaol poufoît-eUe 

avoir? L'idée da due de Rosmond oe se 

proenta pas niéfiie à mon esprit y et je ne 

YOjois f d'aillears , anetio obîet qai d&t rai^ 

sOnoablenieDt m'iaspirer Tooibre de la drfb 

flanof^k J'étois dooc obligé de sappcMer qoe^ 

si St"^ du Restfel avoit an amant ^ cet arnaùt 

i&'éioit totalement ioconnu. Mûa cofûoïetit 

aof'oît-* elle pn fornier œite liaiscm? A Pes^ 

eeptîoa de quelques Jours de l'année qu'elle 

pasaoit dans son couvent y elle ne me quittait 

presque jamais ^ elle ne soirtoit qu'avec mo\^ 

et y en général , elle étoit ettrèmeiAent se** 

dentaire; elle se renfermoit tous leS jourë 

trois ou quatre heures dans son oratoire, 

mais ce cabinet au bout de mon appartement 

et à l'eitrémité de notre maison , n'avoit point 

d'issue secrète t placé au-dossus d'un entre«* 

sol^ il nWôit qu'une seule fenêtre à un 

premier étage ^ eiicessivement haut et don« 

nant SUr ukie grsnde rue très*passante ; et 

pour y ent^er^ il falloit traverser tous nos 

appartemens. le mt perdois dans ces dîffé» 

rentes réfleiioéë. 

Poussé psr une inquiétude insurmontable, 
je fus dans Votatoire de W^ du Resnel| 
)e rexaminsi soigneusement, et }e n'y dé«!» 
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couvris que des sujets d'édification. J^bu'' 
Tas les tiroirs du petit bureau placé . aa-^ 
dessous du tabdeau de la Madeleine , . et j'y 
trouvai ud. livre blanc relié -en maroquin , 
dans lequel elle avoit écrit quelques maii-^ 
mes et des vers de sa composition^ qu'elle 
Be m'a voit j;amai» montrés. Je les.lua^ ib 
étoient faits sur le tableau de la Madeleine ^ 
, et )e fus charmé des sentimens de piété qu'ils 
aembioient exprimer; pét-oii» loio^ d'eu com^ 
prendre le double sens. Je Tes relisois avec 
plaisir , lorsque ^'entendis un grand bruil 
près de moi; ^'écoute avec une extrême sur« 
prise... Le mouvemeni que j'eniendois , se 
passbii derrière le tableau de la Madeleine; 
la niche qui le eontenoU, étoit placée dam 
le mur mitoyen qui séparoit hia maison de 
celle de mou vieux voisin ;• mais \e conûôîs*- 
sois répoisseur de ce mur, et elle étoît telle^ 
^e IVi^fonceraent de Itf niche i^'en devoit 
prendre qu'une (rès*petite partie ; ainsi je 
ne coucevuis pas que IW pixt en^ndre aussi 
distinctement ce qui se passoit derrière cette 
mnraille. Mais ifnagiueat^ 6*il est possible, 
ce que \q dus é()rouver en vpyant tout ï 
couple tableau de k Madeleine s'ébranler , 
rentrer dans le mur ,. disparut tre ^ et laisser 
Me large oitverturc , une espèce de fenêtre^ 
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^onnaiit dans une grande chambre et me dé- 
couvrant vîg^à-vîa de moi un jeune homme 
inconoii , Lien mis et d'une fort jolie figure ^ 
qui Ut y en ni'apercevant y un éclat de rire 
immodéré !. . .. Rien ne peut donner l'idée de 
la fureur dont je fus transporté! InfSme su- 
borneur! m'écriai* je. Eu disant ces mot»^ 
je venversai le bureau , afin de passer par 
1 ouverture et de m'élancer sur ce jeune 
Viomme. Dans ce moment , un grave persoa- 
oage^ ayant une énorme perruque ^ et vécu 
d'uue longue robe noir^ s*avance, se place 
(îevaut Touver^upe , e||Nbe disant : M. du 
Resnel, vous'^ous trompez y je vous assuro*^ 
Cette nouvelle vision , bouleversant toutes 
mes idées, me rendit immobile. Je regardai 
fiïemeut cet homme, et je le reconnus pour 
le eoriHuissaire du quartier. Tandis que je 
le considéroîs avec un éionuement stupide , 
H h/apprit que le vieil usurier , mon voisin , 
etoit mort subitement la nuit passée; que le 
jeune homme que je venois de voir, héritant 
ae tous ses biens , éioîl venu dans la maison 
^vec des geos de justice pour faire mettre 
les scellés* H faut que vous sachiez encore, 
poursuivit le commissaire, que les gens de 
*eu M. de ^** nous ont assuré qu'un trésor 
Revoit être caché dans ce Heu , parce qu'aa 
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^commeoicemei^t de Tété dernier, le déâint j 
^voît ùÀi trav^lUer Aeàrètemeat des oavrierS| 
çè mm^f depuis ce temps , il gardoit soi' 
gaeasemeQt la def de cette chambre^ et n'y 
Ijsissoit ejUfeiP aucun domestique* Nous a¥ons 
d^oo visite cet apparteoient mystérieux. 
Vh^ritier du défunt , en apercevait ce pan* 
iieau de ipeimiserie , a cru découvrir Par« 
poire qui Feqferaioit le trésor ^ mais il y 
eherchoit en vain une serrure ; enfin ^ ap 
pnyani par hasard la main sur on ressort 
fackéy le panneau s*est ouvert en rentrant 
ijlap^ bi coulisse prli||j[uée dans le mur» 

Après Qvoîr écouté ce récit, ye priai le 
commissaire de refermer le panneau , ce 
qu'il fît sur*Ie«champ. La Madeleine reparut 9 
et moi^ ne pouvant plus me soutenir sur 
pes jambes , je tombai sur une diûse dans 
\^B état impossible à décrire • • • • 

Au Ij^out de gudiques minutes, je repris les 
vers de M*^^ du Resnel , ces vers sur ie tableau 
4e la Madeleine que j'avois lu9 avec tant 4*é- 
^iicaûioi». JTe voulus les relira , ils sont assss 
eurieuE p^ir les transcrire ici , le# voici : 

Dans.oe réduit mj$téneuXf 
Qn'il m'est doux de racher ma w,p 
Et sar cette image chérie 
DfattadMc ma pensée et de ixer met ton»!' 
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Ici, freablaivtey ^pefduQ, «ttoadvlti 

Je m'abandonne ta charme heuNiix 

D'ane touchante rêverie 

Et d'un espoir dilîcienx. 
Je «e Toàa que l'objet auquel je iftevile i 

Ce monde si vain ^e j 'oublie , 
Tout, jusqit'à ce tableau, disparoU k met yeux !•••»: 

Ah ! c^eit alors que mon ame est ravie | 

Et que pour moi s'AuTieut hs$ çiaux !• • • • 

C'esl ainsi que cette a^dacieiiie hypoerîte^ 
•oiis le voile d'une piéie mystique, av(m en 
Tar^ de déiâîlier avec «aotiiiade toul le ayi* 
lèrc de aon intrigne cnoadadJe { • • • La cer« 
titudc de sa pecfidie œe }el(nt dans un éioof 
aeiBeist que oha<|ue souTenir augœentoît ! . • • 
Tout venoit de s*édbircâr pour inoi. Il ne 
m'àoic pas difficile de deviner quel étoit son 
amaot. Etn aie rappelant les fréquentes visif 
tes du dvLÇ de Bosnioiid à mon vieux voisin p 
il ne faUoit pas une grande péoétrMioD pour 
îma^ner que l'tisurier sëduâ par de l'ar-* 
gent I s'étoit prêté à . tout ce qu^on avoit 
exigé de lui. Je voyois alors par quel motif 
M*^^ du Resnel m'avoit inatriiit des liaisons 
du duc avec- l'usurier. Par celte adroite dé^ 
kition die prévenoit tous les soupçons que 
pduvoient faire naître les visites de son 
amant , si d'autres personnes les eussent re« 
rearqpiées ; elle me confifmoit dans l'opinion 
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<iue j'avols de son aversioa pour le dâc , et 
«lie trouvoil un moyen d'augmenter encore 
mon estime pour lui. 

Quoique fe fusse vivement frappé de la 
scél^atesse dit duc de Rosmond^ il me pa- 
rut que.M™^ du Resnel le ^urpas&oît infini' 
ment en (iupUcité. Quand ^e me rappelois 
tous les déiailé de sa conduite , je ne troa- 
vois rien de comparable à la profondeur *de 
èes artifices et de sa dissimulation. Auprès 
d'une femme> véritablement pervertie^ le 
Louelaee']e plus fourbe jet le plus séduisant 
ne sera jamais qu'un écolier. 
• il s'agissoit de prendre un parti ; j'avois 
grand besoin de conseil , j'envoyai ebercher 
St. Méran, qui vint aussitôt» Je lui contai 
tout! Il me dit que depuis long*temps.ilsoa« 
pçonnoit la vérité , d'autant plus que le duc 
^'étoit permis plusieurs plaisanteries sur mon 
affection et sur l'antipathie de ma femme 
pour.Jui. J'aurois désiré, eonûnua St. Mc- 
ran y vous éclairer sur le caractérje du duc 
de Rosmond, sans vous désabuser si»r celui 
de M°*® du Resnel , puisqu'après tout je 
n*âvois pas de preuves positives de son inâ- 
. délité; mais vous n'avez jamais voulu m'eo- 
tendre. • • . Laissons-là le passé, inierrora- 
pis-je, songeons au présent. — Ayez-v6us le 

-^ projet 
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projet de faire renfermer M"^ du Res- 
ne)? — - Kon^ je bais ks lettres de cachet ^ 
je n'en demanderai point. — Cependant vous 
vous séparerez d'elle? — Assurément^ et dés 
aujourd'hui; mais je veux auparavant la con« 
fondre , la démasquer et la punir* Alors j'en* 
Irai dans le détail de mes idées à cet égard. 
St. Méran eu approuva plusieurs^ eu rec« 
tifia quelques'-unes y et nous combinâmes UQi 
plan qui fut exécuté comme vous l'allés voir. 
La fnaréchale de G***, tante de M"* du 
Resnel , étoit une femme respectable y d'un 
esprit trés-borné^ mais d'une piété sincère , 
et la seule personne de sa famille qui fût 
presque entièrement retirée du monde. De- 
puis mon mariage elle avoit perdu sa fîlle 
Boique ^ morte sans enfa'ns. Éet évéuëment 
donnôit à M""* du Resnel Tespoir très- fondé 
d'hériter un jour d'une partie des biéus de la 
maréchale ^ dont elle cultivoit soigneusement 
ramitié. La prétendue dévotion de madame 
du Resnel la faisoit chérir de sa tante | et je 
crois que cette vue d'intérêt contribtidit beau- 
coup à fortifier l'hypocrisie de la nièce. 
' D'après le plan auquel je m'étois arrêté , 
St. Méran écrivit un billet à madame du^ 
Resnel pour lui mander que j'avois été fort 
malade d'une espèce de coup de sang ; qu'où 
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(bible et très -souffrant eocore. 11 écrivît h 
ftï^mq chose à la ni^récb9le de G****, e^ 
lenvoj^a ces de.uf billets par dcui^ bomoi^. i 
cheval, On fit l.a même blstpîce ^ U plii^ 
graiule p^riiç de 0^!?^ ft^as, ,et peux quijaVap* 
pj'ochoiptjtt de p)u3 près furent. pi^évQOii^, 
Kous prtnje^. dailleqrs lOJiites les précaij- 
lions Qéces3aires à Vci;^cutioa 4» OAtri^ 4«5#r 
sein. 

M;°^* diui Çlpsniel açriv^ 1^, prcMiniàr<$ ^ j>q- 
îcndis $9 voi;! de irè^-lqia» Cetjlç voix qui 
Çeii de jpMirs 9,u^aravaAt r»e Cj|ui;^n die si 4q^<^ 
ces sensatippSi auroit eacp^e a,^Jgc0 n^oi pro-. 
.^uit sur mou cœur noe émoûop piMisagire^ si 
le son eq e^t ét^ aajturel; m^^ ipfilgréla 4iftt 
Wnçe 9 p dif liijgu^u pvf^rtw^el»^ Val^teraiioi» 
,^uç l\ii dçPVPijt Tapcept ^pctoriie 4e la plus 
Çirapidç .4p(Qleu^. Celte faus^td qifi q^'fii 
ràpj^el(H( jUint 4'9]^e;9ij^ we jroQdit toqj, ^ 
sang. froi4 4? pl«^l prQ&w4 oiépiîs. fiuijis 
^|i robç de cb^Oi^bre , a^is d%o» u^ fei^ 
teuil, ,,, t^^ppjçK^ «'PMvrei M"* 4» Resnel 
cchevelee et tQWi^ çt)ljw;éç , vi^^^ précipi- 
ter à njiesr çeqqm:. «fç 1^ rj^lavai en lui éi-^ 
sai^t^ que j'avoia beapcoup .souffert ; tiélasi 
reprit^elle^ en sau^Iotanl^ oq le v.oit bien! 
Comme vous êtes cbaDgé !..... Je dois Téire 
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en effet, i répoBdi8«-je.,I>iii8 àe moment oa 
aimoaçft 1% noaréehftWw 

Sf** du Beaoel voulant montrer à n tMm^ 
te toute son ajfeetion amjugàle'^ fil une 
SGene pathétique ffuî fiait par «oe altaqne 
de nettft* La œarécbale ae. pendk aut aoa* 
Dettes, y . poor demander :m giands cria do 
Vewê de fleur d'orange *.•..•« Elle ne poa« 
▼oit ao laaser d!admirer l'extrême aensv- 
bUilé de sa nîéce , en rëpélant toujours : 
^hh rmoTmiemr du Rûsnel y ^ous êtes bwn heuf 
reuXy mrioBU damrle siède eA nous smn^ 
nter /••*.. St. Meran repr^aantoit que dans 
rétat de foiblesse oit jrétoia^ Tatteudrisse^ 
luettt poorroit me fabe .beaneonp de mal. 
W^^ éuf Btsnial ae calnaau ' 

Ik fiMoib^ pour rea^oiMNi de aotve pro« 
.pety- troiMTCO uiii nwajtm naturel de conduire 
Ja' tairtC) et Jh nîèotf daoti l'a/wiatre; mak 
MP* dalBasnel noua ilpiiil(;nar la peine d?em«- 
plo jer VeKpéollRnt iq^ nous airîoDS) imaginât 
Au bout d*un moment elle se lera ^ et sortit 
par la ponte c/ak conduitioit à l'oratoire^ Sa 
t'anCfî.Jnk demanda où elle aiioit; eBe répon* 
dit , d^^n.ain mystërâeirs y qu'elle reviendf dit 
dona un manieolu Sb.Méran devina surfin-* 
dhamp ce mm veau trait d'hypocrisie , et\, 
«'adressant » b-marécliale : Je parie ^ dit^ili 
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que M"^ du Refiael ne voua quitte si brus« 
quemeoti qu'afin d'aller pleurer et prier , 
aans cobtrainte | pour notre malade. • • • • • 
Oh! c^est uu aoge ! imer rompit la mare- 
châle. Allons Ja surprendre I dis- je en me le* 
vaut. A ces mots ^ donnaut la main à la- mare» 
chale^ je l'en traînai dans l'oratoire. Comme 
Dou; marchions ^os précaution , et qoe Is 
«iiaréchale répétolt tout haut : c'^est un ange! 
il étoit impossible que . M"*^ du Resnel ne 
oous entendit pas^ En eilet, nous la. trou- 
vâmes tout en larmes aux pieds de la Made^ 
le'uie 9 et priant avec une tMe ferveur , que 
nous eûmes le, temps do la contempler arant 
d'en être aperçus. Une bruyante exclama- 
pon de la maréchale la tira de son extase. 
Elle nous regarda avec l'air de l'étobneoieDt 
et de la confusion d'avoir été surprise aiosi^ 
.0 la pauvre petite., s'écria la maréchale, 
^comnie elle est déconcertée I Mais , mon 
enfant , poursuivit-elle , c'est un tour de vo- 
tre mari .: celn n'esi-îl pas bien méchant?. • « 
.A ces mots, Mff du Resnel, vint se' jeter 
dans les bra^ de sa tante ', qui l'emlirassa mille 
fois. St. Méran approche des sièges, et | 
nous nous élablissons .dana l'oratoire. Alors i 
, nous examinons tout ce qui se trouve daus | 
ce cabinet ; ta maréchale admire le choix des i 
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libres y elle en veut lire tôas les titres i 
TNt^ du Reanel e^ Su Mérafi s'empressent 
de les lui présenter ; cet èiamen fiai ^ saîut 
Mériui ouvre le tirent du kuiFesu y et , voyanf 
le livre blanc qui^conleimt les Vers surU 
Madeleine : Ah! âit^l^ vbioi encore tin vo^ 
lunie I A ces ihots ^ M*^ du Resnel dit que 
ce livre eèi.ûn inhbusarit ^ et c^HI ne dbtH 
tiea| que $bs \^tmi6s: et .quelques tnauçaiê 
'verà $ la mat écdiale yeut >ementetidre là lec-^ 
ture^ P^iiKfiiir se^défeac) foiblénieiit. Ëtiân'j 
cédant au désir que noua témoignons tous^ 
elle lit effrointéraent.et posément des maû-^ 
mes à double senai^ fiarfauemént bîen^ faites 
dans Jeur gente i et eosii^te les vers sur là 
Âludelêina^ Pendant deltie lecture 5 la maré«« 
cb|il^ iittgadrie: s^eorôa »plus de vingt fois t 
isela est chardiant I • * i « quel atige 1 • « é • quel 
fiogë I é *• • é Impatient d arriver au dénoue^ 
nae&t^^jè me leii^ât'^ fî^ <mntOQmani vers la 
marécStale : Madame ^dbiidis» je ^ vô^»n^8aven 
paSfeneore odmfeîeivee^ vens sont ingénieux j 
regsrd^^én-'Céitablâu«£ndiaioi (jéa pa^ 
rôles 9 je donnai le signal cônvehu'j Remi^ 
mon flîiGrcrptaire ^ t>Iacé. derrière le panneau^ 
touchd JeivressiûM^ let^da Madelflâfie^ rentra 
dans, lie |mtir»!E% »itaémir.tcmf)S(;je ^ta> les 
yeux ira{rM[?'dnd&esflët;.3eUeifrémili etsm 
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Hmî MadbviQ^ obiAiouiii-f€r«ani'aoUtessast 

génie 9 afin dfi MétevoSr tooe.le»)diu^ le duo 

tféaàn doulophenfMiisem «a If mme v i}e f««i« 

m^voii9 «btbfaîffinrotiNïYaisîèii'Criiiikiejk* f<l 

TOUS déparer dà indî ^ oaîÉslinedndkMiiir^DÎv.. 

Comment ^ madan»^ 'âatafrompisi^ je , 4fvtû 

voulez ^ TOUS ^ne 7 Noa ^ < reprit ^ elle arrco 

SofOû yi-tfttàlgffë vosi ogarojAMiM ^ malgnë «Ml 

lOru :aTeo«iB9iy'J8'ae {]ui#. croire '(|ii^ cet 

iadigiie complot Éaai fie Jro^reÎD vont îou.«... 

Q m;i colère lfahte9!poonuivir'<ril&, M $e je-* 

taot aux .piedsi âe la. maréchale^' vdâs qaî 

me restez^ acule daii8)riuii«^«rp ^^ rtt*«faaDdan« 

siei«»*viNHtf.7 Il>eat (fv^rj j^ii idnnqQé'.de ^éofù* 

AiQfie^^ imaU iji^imidbiikmiiwii^ dtr^dimt«^ 

}^ Jiotiiiç id*ii»^nrari^^eti^iA lionittQfierMl 

iQ?etQÎt)SÎ dbéh? i Tu •iJbfla' iliaut ^laffUrif «a^ 

chez dope lajTmil;'/' ! : ^ •• j* - 

^ Alors j aans réprèDâre lialme \ M^^ da 

BcBud yiaiireoMiUie lifaclODQeMblo ^volubilM ^ 

«omposf spr le eliampJa lable laf^pias dé- 

WMQ à^ fbndàaatm;^ Wi^tonie que y 4epùi« 



dit- liait moU, je suîà tépetdttfnèttf amou^ 
^eoî dfe nSwdèïttbisèHt*^*^ j dtfûàeusfe de fo- 
ï)^ra , qjtie je i^^ntt^tîeàs *t qtm Je tae hiîiié 
l^dur elle. J« k lai^àai débiter toutes seà ca-^ 
lotiiiiies SM^ Ph*ti'^ottlpfe J ôutVe qUe fi^ 
ion péitïûé d'étotthtmfent , f^pfôUVoîs ubé 
eitréme ùnrîasité de voir jii5(|(?a quel point 
elle petrrroit (noùssët IHtopostlife et retfroh- 
terie, D'aiHetifs ^ jfe iltfé -fi^dybls Lifed stlr (trf 
la confoûdlt^ ^ IcA-squ'à 'mt)ti lôUf je cbnlé-* 
rois toute ^hlstt^^e. St. Mévâtï ^ ne pou- 
vant coQteuif ÉOû iticligdâtlod ^ Voulut Tin- 
terromprej taises- vous ^ lui dil-ell»î, ami 
perfide , qui après avoir tenié Vaihemeût dd 
tïwî tioftom jirfe ^ iti*àf c»£ medacée dé ftie per- 
àre. Cest vons qui^ prdBiaût de Vôife as- 
ceDdafnt Sut^ Tûàpiît dé M. du Resnelêt de 
&3 passion pour ucte eoui^tisbûê \ c'est vous 
<iui ave* oùfdi cetie trame odieuse ; c'est 
^oasqui^ tandis que j^étois eu fermée dans un: 
Coiiveftt, ave* fait percer celte muraille.. «• 
Avec ^qnA art ahàmitiabU to^aVei-^vcfus en- 
suite attirée dans le pîegè I Par quelle faus-^^ 
seté vous avea engagii ma tante a se rendre 
^* î • * . . . M. dû Reânel a été saigné deùjc 
fois y m^iivez-vouS.éerii : qu'il .ttiôntre Ijg* 
marqaes de ces SâîgAêeS !...; Nôu , madame , 
'«pris-je j en efB*t,iè h'éioù pbirii mâtadé " 



• • •• 
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Vous Tentendez ^ s'écria M""* da Resnel ; 
voyez y ma taote j^ de quel côté est le men«- 
soDge I Véritablement ^ M. du Reaoel , dit 
la maréchale ^ voilà uo roeosonge atéré. Je 
trouvai cette remarque ai l^i^te , que je i-eatai 
stupéfait. Le duc de Rosmood, mou nmantl 
reprit M"''' du Reanel ; grand Dieu 1 osez^ 
TOUS 5 M. du.Resni^s soutenir une telle ca« 
lomnie ^ quand vous connoissez si biep mon 
aversion pour lui , quand j'ai tout fait pour 
vous empêcher de le recevoir 7. • • • • Quoi I 
madame^ dit enfin St. Méran en s'apprQcbaot 
d'elle avec un visage enflammé de fureur ^ 
je vous ai fait des déclarations d^àmbur ? 
Monstre I répondît M"''' du Resnel , pouvez- 
vous avoir Taudace de m'interroger ? et n^o^ 
8âie$-vous pas 3 l'été dernier^ vous cacher dans 
ce cabinet ?• • • . Rappelez-vous vos violen- 
ces etVQs menaces. Ici la maréchale fit un 
'geste d'indignaiion > qui nous prouva qu'elle 
eroyoit toute cette fable. Nous restâmes pé- 
trifiés ^ St. Mér^Q et o^oi , en nous regar- 
dant fixement ^ et JVt""'' du Resnel se tournant 
vers moi : Et yous y monsieur ^ dit-elle y nie- 
rez -vous aussi votre amour adultère pour 
M"' *** . qus^nd au mépris de toute décenc^, 
vous né rougissez pas d'avoir json portrait 
dans votre chambre I • , • • Ah I M. du Res- 
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nel , medit^ d'un ton s^irèrè ) Ui laar^chalel . . • 

Mais ^ madame 9 repris-^ je, daignez m'é«' 

couler à mon tour Il faut d'abord y 

monsiear , répKquart-elle 9 tous juMiAer sur 

ce point :E8t*il vrai que vous ayez dans TOtre 

chambre le portrait de M*'***''^*! Oui , mada<* 

me^ rëpàodis-je^ niais.:;.. H suffit y moosienr^ 

interrompit la maréchale avec dignîtë, en me 

laoçam un regard foudroyant ,* tout est par«^ 

faitement éclairci pour moi; je oie veui rien 

entendre davantage. Quel parti prendi'ez« 

vous ? ma nièce pourroît encore , fen suis 

sure y oublier le passé ; voulez-tous rcnirei^ 
eo vous-même et reconnottre vos torts , ou 

voulez -vous plaider en séparation? A ceâ 
mots M*"* du Resoel tira son mouchoir ^ el 
l'appliqua sur ses yeux en sanglotant. Là«« 
dessus la maréchale lui dit gravement : Voua 
êtes bien (bible , ma nièce ; en vérité ^ vous 
êtes bien foil>le.I . • • •. Mais y mon ami , s*é-* 
cria St. 1Sér§m^i envoyons efaercherle com« 
missâire. . .. ^. Il vouloit parler du com- 
missaire qui avoit mis les scellés chez J'usu-** * 
rier , et qui étoit un témoin ipion suspect ; 
mais la maréchale crut qu'il s'agissbit d*une 
procédure juridique ^ et trouvant sa dignité 
compromise , elle regarda dédaigneuseuieni; 
St. Méran. lia menace est de bon goût , 

3> 
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lui dti'^élfif )Q croU réeUettteat^^iie la tête 
voa^ tourne! Vçn^Zy tna niéoe, pour&umt- 
çlb ^ $e kv$Dt 9 jsortez de.ceile maison où 
TOUS ti'auriefl jamais du cbtrer. Je voos 
preoils sou» ma protection ^ eti-si BL du Be»» 
Del v^ut 9t rëcoDcilier avec v<fua ixi Tein 
plaider ^ îl pourra vous éci ira oè s^adre^ser 
ji mes gdus d'a&ircis 5 qui: ite reodroot 
«>f|[i|>t0 de ^s^démarcb^, A. ces mou ^ dlle 
prît H'"'' du Re^oel sous lé bras, et aortit 
jivét die. 

St. Mérau était si traoiiiporté de colère , 
qu'il vpuloil 9'élaucef vers la porte , afia 
d'eœpécber la maréchale de sortir. Rester, 
loi dis-^e ; o'étei^voos pas s4r que Ja mâré- 
cbale sera désabusée ce soir 7 Je vais lui 

écrire Conlmem I s'écrim 8t* Méran , 

doutea-vous que M*** du Resnel oe trouve le 
moyeu d'ioiercepter vos lettres^ et de vous 
interdire tout accès auprès de sa taute j 
cpi'etle va désormais gouverinar à sou 'gré 7 
£b bienl repris- je; après tout-, que m'im'* 
porte? Je suis débarassé pour )ftma^s de cette 
femme abominable ; c'est au foud tout ce 
que je désirois. A Tégard de ma vevgeaftee 9 
je la remets au cid.'S^^^ certain que tôt 
^u lard le vice est puui 9 et que rbypoqrifrie 
finit par se trabir elle-méQie. 
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Je parloîs siocèremeDi; cûr eu effets je me 
eoDtentai d'envoy^er h M*^ da Reénel ses 
diamans , et tout ce qui lui âpparténoît y et 
de lai faire dire ^ qu'où lui' paîeroit av.ec 
exactitude la pension de dix miffe francs que 
je lui avois assurde pour son douaire. 

Je dois revenir sur la calomnie de M"^ d^ 
Resnel , relative à ma prétendu^ passion 
adultère. Voici la vérité : je n^avois de ma 
vie parle à M'*'***j mais à la vente des 
tableaux de M. R*** , j*âvoi8 publiquement 
acbeté un très- beau portrait de cette fa-^ 
R^j^use danseuse^ peint par Vanloo^ et qui 
représentoit la muse de la danse; Ë'ëtoit as« 
sûrement la chose du monde la plus simple 
pour un amateur de tableaux ; vous avez vu 
Tingënieux parti que M"^ du Resnel sut tircf 
de ce fait. • • 

Le duc deRosmond ^toit à Versailles , eî 
n*en devoît revenir que le )endem)iin. Le 
soir même de la scène dont je^ viens de vous 
Pendre compte , je lui écrivis un biîlel conçu 
dans ces termes ^ 

fc il n'est pas dans mes principes de pro- 

>» poser un duel; mais 'quand on m'attaque y 

' » je sais me défendre. Je serai demain ma* 

)) tin y à six heures \ avec lé vicomte de St« 

» Méran^ au bois de Boulogne, dan&^rallée 
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» delMfddrid. J'^ retournerai huit jours de 
» suite , à la même heure. Si vous désirez 
>) me reqconir^r, vous pouvez vous y ren- 
>) dre avec yu témoin ; vous y trouverez 
>) l'homme du monde qui vous méprise la 
»' plus I et qui vous craint le moins » • 

. Se, me repdis effectivem<ent au bois de Bou- 
logne^ avec St. Méran, pendant huit jonrs 
consécutifs. Le duc n'y vint points et ne me 
fit aucune réponse. Il passe cependant pour 
avoir du courage. J'imagine que l'intérêt de 
M°''' du Resnçl l'emporta sur le ressenti- 
ment <][ue devoit lui inspirer un défi wfÀ 
outrageant ; car il ne pouvoit se battre avec 
moi sans compromettre sa maîtresse , même 
aux yeux de la maréchale^ et, grâce à Tima- 
ginajiion féçopde de W^"" du Resnel et à la 
ci^édulilé de sa tante ^ l'histoire de notre se* 
paration se^contoit généralement dans le 
mpnde^ à n^on désavantage; le témoignage 
d'une ffsmnie aussi vertueuse et aussi consi- 
dérée que la maréchale étoit d'un si grand 
poids"*, que tout cet éclat ^ loin de nuire à 
'Ul^'' du Resnel , rétablit en quelque sorte sa 
réputation, qui depuis quelque temps, com«i 
xnepçoit à devenir très - douteuse. M°* du 
Resnel, logée chez.sa tante ,. parut complète* 
ment justifiée; de mon côté je ne poavois^ 
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saos me couvrir de ridicule , conter et ré^ 
pandre mou hbtoire; je n'avois d'autre parti 
à prendre que celm du silence. 

Il fut doue décidé , à la cour et à la ville ^ 

que j'avois un caractère, et des vices mons-> 

trueui; j et que M"* du Besnel éioit la femme 

la plus malheureuse et la plus intéressante; 

L^ pauvre St. Mérau fut enveloppé dans 

ma disgrâce ; il eut beau dire, et malgré 

mes prières entrer dans le détail des faits , 

on ne Pécouta pas. Sa /cible voix fut étouf^ 

fée par les clameors des vieilles dévotes ^ 

amies de la maréchale , et par les récits im* 

posteurs des nombreux partisans de M^* du 

Resnel et du.d\>c de Rosmond. On assura 

que St. . Méran étoit un homme affreux ; 

qu'il a voit joué un râh odieux dans cette 

affaire ^ les jeunes femmes , surtout y se dé«- 

chatnèrent. contre lui. Presque toutes les 

portés lui .furent fermées. On ne le traita 

pas oÂeux à. la ctor ; ou ne lui donna plus 

.2e bougeoir Qi)^ il ne fut plus appelé dans 

les petits appariemens (2). Je m'a£QUge^i vé« 

(i) Le roi à son cooéher oommôit no seigoeut 
dé la cour pour lenfir un bougeoir (yeàdant sa toi-« 
Jettes c'ëtoit une faveur distinguiSe. 
(2) Foqr sonper avec le roi et la bçcdlle royalei 
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rîtaUcmeût àe» io justices dont Si» Méran 
itoit robji'l : maïs cet excsHect ami les snp^ 
porta avec aoianl de philbftopliie que de fier- 
té ; H se consola avec les Muses y ou pour 
mieux dire • il se féliâta sincàreroent' dV 
voir beaucoup plus deHemps pour les cul* 
tiver« î 

J^avois depuis long «demps le désir d'aller 
en Italie; }c me dëteirraînai i fiiire, sans de* 
lai ^ ce voyagé intéressant* Je partis sur la 
^o do mois de mai ^ et je paysai trois années 
matières en- Italie. Au bout de ce ten^ , je 
revins en. France ^ décidé dès«*lor& à m'aller 
établir en province; Le jour même de mon 
arrivée à Paris y j^appris qne la marccbale de 
G^^^ étoit à l'extrémité , d'une fluiion de 
poitrine ; elle mourut deux jours après. 
Tout Iq monde étoit persuadé que M^* dn 
Resnel seroit ^oo bérltière , et M*^ du Iles* 
nel elle-même n!ea dautoît pas« On trouva 
un testament y en bonne forme y queia dé- 
funte u'avoit dit que (foux mois ayant sa 
mort. Toute la Ëii:\iiI)o'se réumi pour açsis» 
ier à roiiveriurc du t estam ent. M""!. duJiâb* 
jpcl , baignéç de phw^^ y étoit comme les 
aplrcs ; n^ais quello f^t sa^urpris^ et œUe 
de toute rassemblée y lorsque les premières 
lignes da testament déolarèreni le mar<}uis 
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de*^* légataire universel *de la maréchale ! 
Ce fut polir M*^ du Resael an terriUd'coup 
de foudre; maàs jugez de sa confusion* et de 
ta rage , lorsqu'elle entendit lire lea clauses 
suivante^ : 

a Ayant la plus grande vénération poui^ 
» le ûaratctère de M.. du Resoel y je le nomme 
jf mon enéctttenr testamentaire j et je le prie 
f) d*acoeptef^ une de mes tabatières à sotl 

» Je lègue k M. le vicomte de St. Mé^ 
M ran j comme une foiUe marque d'une per^ 
» fiâie ^stim^.^ on diamant de vingt mille 
» francs n « 

Le veste dn testament , dicté par la jus« 
tice et la charité^ cootenoit beaucoup d'au«* 
très legs ; ^t dans cet écrit M*"* du Resoel 
u etoît m oomniée i^ désignée. 

Ce testament fit le plus grand bruit , et 
dcfbonora aaçs retour M*^ do Resnel.' if 
aunt évident que sa tante avoit nouvelle^* 
ment dëcouv^crt la vérité y et Tespèce de ré* 
F^raïkm cp'eUe nous faisoit ^ 2k St. Méran 
H à moi y en étoit la preuve certaine. Ce 
fui ainaî que M*"* du Resuel , frustrée de ses 
^^pérances , et perdue dans i'opinidn publi- 
que, se trouva réduite ^ pour surcroît de mal*- 
^^^f à vivre d'une modique peQ3ion qui , 
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dans ses idées de représeDl^ÛQD et de faste ^ 
lui partit à peine Tabsola ûéoessaire. 

Au^itôt que je fus informé ;d^ cet événe*, 
ment , j'écrivis un billet de quatre lignes à 
M""* du Resnel ^ pour lui annoncer que j'au- 
gmenloîs de vingt mille francs sa pension. 
Je ne sais a cette générosité à laqu(çlle elle 
6*attendoit si peu | lui donna }a folle espé-' 
rance de me regagner , mais e)}e eut l'au- 
dace de venir cheî moi et d'insister pour me 
voir. Je fus obligé de lui faire dire par un 
valet de chambre , que cette tentative me pa- 
robsoit inconcevable , et quç je la priois de 
ne pas la renouyeler. Le lendemain elle 
m'écrivit ; je \u\ renvoyai la leCtre toute ca- 
chetée. 

Je restai encore un an à Paris; j'arran- 
geai toutes mes affaires ^ et ensuite je partis 
pour la Bourgogne. 

Voilà, mon cher marquis , par quel en* 
chaînement d'événemens bizarres , devenu à 
trente-cinq ans philosophe à mes dépens y 
je me suis pour toujours consacré à la re<« 
traite et au repos. Jugez maintenant y si une 
réconciliation enire M"""^ du Resnel et inoi | 
est une «chose poj^sible, ou seulement pro- 
posable. 

Adieu ^ hâtez-vous de quitter le théâtre 



RIVALESv 65 

<laDgereux des faux plaisirs et de la d^pra*^. 
vatioQ» Revenez ao se jour de rinnoceoce et 
tie la vertii ; le boobeor le plus par vous f 
attend^ et vous n'en trouverez même pas 
l'iaiage aux lieux oh vous êtes. Venez jomt 
des premiers beaux jours de Tanu^e. Nous 
n'avons point encore de feuilles; je m'en 
plaignois à M"*'' d'Emeville en lui demandant 
si «lie n'en étoit pas étonnëe. Ifon, dit-elle^ 
car le printemps ne doit commencer pour 
m,oi que dans quinze jours I Ce mot toncbai^ 
m'apprit l'époque fixée pour votre retour. 
Ah I ne le différez pas; revenez ! 



LETTRE IV. 

De la marquis d^Emeidlle ^ à son mari. 

J S reçois dans l'instant ta lettre datée du i5^ 
Quoi ! eber ami , ton retour est différé ^ ci de 
cinq ou six semaines au moins! Nous aurons 
été séparés près de c^uatre n^ois ^ un ^ièrs de 
tamiéel JEk^c(>re bier je comptois le^ jours 
avec laniide plaisir I «icor^ ce matm je âî-» 
sois en m'éveillant : Jâ le veirai dam douze 
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fcwrs!..:,. de lundi mi haUL,.,.% et puis oh 
m'apporte oette iriae lebtre !»..« Ces inmi« 
41 les affaires t ^ua jeies iiaUK.i le auts blea 
iùre qu0.ce retard t'aittige nutant que moî j 
tfiai ce qM )e aèna i^ ce r<9{irotiYea*lii pmal 

Dû BioîiM lie aolt paft itarquiek de ma sanië^ 
elle est èxceUeoie , je ttaaaure ^ rooû lait est 
«oot*à*fiiii pàsié^ et:)e me porte à luerr^Ue/ 
BiîcMHi petit Maurice: iduffre uu peu d<l- ses 
deuis \deptûa deux Jioara j maia a) dott et 
maùge. bieo» Il est encore embelli .depuia 
ton départ^ il te ressemble à cbàrcuf r. Cher 
enfant ^ que je Taînie ! 

Ma belle-'sœur est ici; c'est une bonnet 
et aiiDdblé persobniey dle-a bied de Taniiti^ 
pour moi^ nous nous protncnons beaucoup | 
nous travmtlotrs j uouslisons efusemble^ nous 
faisons de lâ rpusique; et le. temps se passe 
aussi agréablement qu'il peut s*écouIer dans 
ton absence^ M™'' de VordaC doit tenir ici 
mardi prochain, if 'attends demain à dîner le 
cbevaliei- de Celtas. Kous irons dtmaoche 
passer uoe pan^tie de la journée cheià M. du 
Resnel. Tu vois que je sais tes conseils^ el 
que jè mû dissipe BUtaQt que ta le deaires# 
Mais quand je mr sor^inou pas-^ ei(qùe je se-* 
rois toute seule ^ poun*ola^ iq'mnttjcr ? Ta 
aais cottJaâen il m'eat doux da cultiver cet 
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pelilsr Caleos <)iû te pliiisanrt , ta que je doit 

à notre e^œHem^ mère et: ^à les 90ms. Je 

WBS rélé^ 411 AeqtîioÉHl^ '-ilt «nob t>onhenf 

sent abuyouf s ote <|id -rëppt^lef ^tns ce^se let 

lefo^'^i'ehéri»^q<ie'|*-Mi#eéti€s^ et de let 

aaîvre «oiitiaiiifneÉtt. 'JP^^ le |einie insiîto-* 

fear de 1 1 f^mitine 9 toi , mon Atben > emos- tit 

Poisit^té pour elle? Tbut ce que je shUf 

te«C «€ qUfe'fe fait , ttle rappette tet bieti'* 

fniU'Ml ceoic de ma mèrel le trotrre dtût 

cha^e océupation tro souvenir liéfrcteni Î.A 

Mais ^nVe est toujours celle' que je préfère^ 

J'ai fini enfin Phisloire de ma mère el dé 

toa adoption ; j Vn suis assez contente f qnoi^ 

qtte it}|i mère^n ait rètcUBehé, par modestie^ 

prèd de I» moîtië. M^ do Rocber la recopie 

pour mt beik-sœur, telle que notre' ékef 

censeur me Ta rénvdyëe , mais je te garde 

Foriginal. 

• M ainienant je'vais <$crire rbistoire de no«* 
tre eâftinoe, de notre éducation et de no^ 
amours , jusqu'à la naissance de Maurîce^^ 
Oh I ^fi^ptaisir ide fiieip sui* le papier, et de 
remettre tous' ores yeux tant de traits inté-« 
ressacs f si bien gra^^s dans ' ma • mémoire t 
Qa'il èst^ dM« d^ëpâuohér albst âon cdetir ^ 
et d'en détaîUéf tMaiet sentilnéné !...: Cet 
oa^vrage Mbiiv^yje éWs ^^ej^nitoibpoaierti 
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d'autres du même geare* Moa ami ^ je pniai 
bien , saîvaDt um promesse^ ne pas lire de 
romBDS'; .mais^je crois 9 je te l'avoué^ qtie 
je ne pourrai jfiitiais me passer d'ei^ ëerire< 
Si je\pouvois tèi^jûafs causer airectoi^ j'y. 
pènserois bien moins; et cependant je re^. 
gretterois encore que ces entretiens ^i chers 
ne fussent. que des dJpcQurs fugitifs} j*aime-> 
rois, encore & les coQSieryçr« aies recueillir 
sous mille forpies^ diSereQte$» Car u>ut ce 
que j'écrirai n'offrirapji^mais.que la peinture 
de nos cceurs et de nos senlimeos ; les héros 
et les héroïnes de mes romans seront tôu-* 
jours Albert et Pfluline. Je ne présenterai 
point de çontrMps, .je ne^ èoonoitrai pas les 
niéçhans j puisque je ne viy csi jamais à la ccmr 
etvH^aQf le çrand monde^ et je ne m'instruirai 
pas à cet égard par la lecture ; car ces carac* 
tères odieux ^ tels que nous les voyons dans 
Içs livres ;.sodt absolumeot hors de la'ûa-* 
lure^^t je n'y trouve aucune espèce de vrai^ 
aemblapce. 

Aqieu , :moo( premier ami, 9. Aum^ tendi'e 
frère > mpn épou^ , dirai •*- je encore mon 
amant ?f... Oh npn I.ce titre d'un moment 
n^^t pas.&it p9ur,:Une ,t0tidresa0 tidle que 
la nôtre I L^'^eiaU.pçms ^ignod de àous 
ftDQji ceqx qife npus ep9«iri*oris n<(^ donner 
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jusqu*au tombeau , puîsqa^ils doivent eipri* 
mer Pimmuabie constance du sentiment le 
plus pur et le plus sacré. 



LETTJIÇ V, 

Pfi la ffiém^ au m0m€é 

U ^ ayril« 

JLâ poste ne part pa» aajoùrd'hui, n*im« 
porte j il faut que j'écrive à Fami de mon 
cœur, il faut que je lui dise que nous venons 
de nous apercevoir que Maurice a deux 
dents de plus , et qu'il se porte à merveille* 
Anssitôt qu'en examinant sa bouche j'ai senti 
ces 'deux èhères petites dents , je t'ai nom- 
me ; ' je t'appelois' de premier mouvement ; 
mais^ hélas I tu n'étois paé Ui I et en -sou- 
pirant je me i\m mise à mon écritoire! O 
pion ami ! il n'y a point sans toi de joie par* 
faite pour»PauHneI;..w Je fiaurois supporter 
seule lés 4ihâgrins > et métne*^ s^ils éloient 
véritablein^nt ai^ip^ ^ il me eeroit affreux de 
te les Toir ressentir y ^ pour t'en épargner 
le poids 9 j'aurois le courage de te les cacher ; 
mais mon bonheur t'appartient ^ et quand 



ta le paciages tu Le doubles. C'est sarioat , 
}ors(}ue j*éprouy^ mm sensaVioo agréabie , que 
je te désire près de oioi , ei que je qi'afflige 
de ne t'y point trouver. Que Tabsence est 
Aruellie^ mooatmj el^ brtse^hnrnœtidTsi 
doux de la sympathie; du moins elle en sus« 
pend lous les effets ; on ne sent plus , on ne 
jouit plus ensemble. Quand je m*applaudîs 
d'une chose heureuse , tu t*inqûiètes peut* 
être; la mélancolie se peint sur ton Front ^ 
et le mien est serein! Quand je m'attriste ^ 
iu^ t'amuae^ peut-é&re L... Il n'y aqdus d'ach 
ei&vd entre wu» l celte iàée astaflee^iM.. 

Tu peux, dti moins le représenter ta* Pau* 
Une' dans tous» les iastans>{ tu? comioî» le pkiQ 
de ma joucnée » et je suîsi pluâ exacte quo 
jaqaais à TolîMierver^ C'eat kb aeale maotàce 
que j'aie' çancore de me plaœr. w ifuelqua 

spVte ^oM^t^s, yeui^/^u ''^ «dyi; dessiller f 
ymor de 1^ Ilarpe^ ton icbaginaitioè pepi.n« 
anivB^ à. }a promenade ) le mtttà^ daaf <^ j^* 
dit^ rerKpU dea movumens de natte ;aQiHîé| 
ç#>, jardin» qpt pous a .y.os: erotirei enamiiale , 
^^e QQu^ 9i9^Qna cuktY^ tous deîn: «ëàoai les 
pt^isil^ JQ<iiV9'>d» noiU^ç 9tt6ooei}.«l!le.ooîr 
4(U me vois d^na. ce bois bhMgoMntiioà ruons 
avons cueilli tant de muguet , de violettes 
etrd^ fr^i^e? , ou ta m^^n-.a fait tant de 1mu« 
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qui&u ^ tant de oottroones peur Paulîoe ^ oh 
m m'as doaoe les pmmères leçons de beta« 
pique !..,•. Et mo«îe ne puis me représenter 
rsppariement et même la fille que ta ha- 
bites l fe n'ai été a Paria qHe datis mon 
eofaoee Tes phusira même me sont in- 
connus ; je n'ai pas idée des spectacles , et 
surtout de Topera. Du^ moins ^ pqîsqu.e ton 
retour est différé , envoÎQ-niot le plan de ta 
chambre ; je sais âéjk qi;e le iQeqble en est 
bleu , nMÎs je iiondfjpis* fiT> eoanottre parfai-* 
lemcni tout; lWpaogfi;piieM< S'bufclte pas ée 
numqnejp U plaee oit tu m'écris^; destine- 
moi ce pl^ eia miÉiature ^ de manière 
qu'il puisse- %ep!ip d^na une lettre sens lêtre 
plqyé. 

P^ omVaÊâé^ r^p,0odre k HapostiRe de ta 
dernière lettre , dans laquelle tu me detnan* 
des mosi oommîssiona. Tu me feras plaisir 
de m'apperter de la niusk|ue nouvelle , surf* 
tout d^ jolies romances » et puis des pas- 
^"ks et tt» oasorÂrpeni de êcie pour brodert 
Qttaiia aux €kiSoosr , choisis^ peur moi ceux 
qui sont de feo gqiiâi } lu sais bien à qui je 
^ua plttr»^ el poiMr qt» seulement j'aime à 
^^ parer. 

If a. beHe-sesua m'a montré la jolie lettre 
^V'iloa reçvi^ de* loi. Jei ne suis pas encore 
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accoutumée à tè voir dooner à une aolre 
que moi le titré de sœur; il me semble tou- 
jours que c'est nue infidélité que tu me &is. 
Ce titre m'est si ciier^ il fut notre premier 
Jien I Tu sais combien dans les commun- 
cemens de mon mariage, il me paraissoit 
étrange d'appeler M. d'Orgeval mon frère ; 
mais enfin il est le tien , voilà une boone 
iraison ; au lieu que Denise n'est pas ma 
soeur. Ke vas pas croire pour cela que je 
sois jalouse. < Oh l jamais ^ jamais! un des 
grands cbarrafes du setf&timent que j'ai pour 
loi j c'est :une sécurité parfaite , et que rien 
au monde ne faturoil troubler. Qui pourroît 
te counoitre et t'aimer comme moi ?••«..• et 
l'être que nous aimons le mieux n'a-t*il pas 
l'heureux droit de oopipter sur la préfé^ 
rence? 

.. Adieu 9 mou véritable frère ^ mon Albert ; 
quand tu m'écris^ fais^moi bien des détails. 
Une des ^choses qui me cause le plus de 
peine j c'esi que tout ce qui t'environne me 
foit étrai^gcr. Ze r^^i^e^est odieux quand il 
$^agit de toi, Je vpudrpifi^ pouvoir me repré- 
senter ta rue ^ ta ùsaisou y l'csçalier où tu 
passes tous les jo^rs, comme je me repré- 
sente ce carrosse Je remise gris-^de-Un, dou« 
Ué de velours vert ^ que lu as préféré > parce 

que 
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que le ciliffre de Paalioe se trouvent par faa«* 
sard sar ses paoneaux?.... 

A propos p je t'avertis que jusqu'à ton re^ 
tour je serai toujours mise de la manière 
suivante : upe rol)e blaocbe de mousseline j 
une ceinture de ruban lilas , un grand fichu 
de linon ; rien dans la tête , mes cheveux 
tresses y relevés avec un peigne ^ et^ quand 
je sortirai un chapeau de paille. Il va sans 
dire que j'aurai toujours an cou ce médailloa 
dont l'absence augmente encore le prix I Tel 
est Vejctérieur de ta Pauline; pour Viuté^ 
rieur JQ. n'ai pas besoin de te le peindre I 
m'occuper de toi , bénii^ la Providence^ ap« 
précier mon bonheur ^ en remercier le ciel| 
voilà mes sentiraens et mes pensées , tu les 
connois , tu les partages I.... Mais plus heu« 
reuse que toi ^ je n'ai point d'affaires y rien 
ne me distrait de ma félicité^ je suis à toi 
dans tous les momens de ma vie. Combien 
le sort des femmes est préférable à celui des 
hommes ; elles n'ont que des devoirs de sen« 
timent ! C'est sans doute ce qui a fait penser 
que la nature leur a donné plus de sensibi- 
lité ; je suis plus }Uste envers ton sexe y cher 
Albert; tu sais aimer autant que nioi^ mais 
tu as plus de courage. Loin d*étrc humiliée 
de ta supériorité y je m'en enorgueillis ; ir 

I -r 4 
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m'est si doax de l'admirer , que fc troiive 
un charme inexprimable à recoonottre com- 
l)ien en tout je te suis inférieure. 

Adieu , mon ami y |e te quitte pour parler 
de toi y c'est-à-dire , pour ëcnre Pliistoire de 
Pauline et d'Albert. 



ILETT^E VI, 

♦ 

^JDfÂ duc. de fiosniond , au comte de PolignU 

Pe Moulins I le so^rril. 

». 

Uu I y mon cher Poligni , MouKns est tine 
garnison assez agréable. En général ^ les 
femmes y sont jolies jet la chasse y est fort 
belle. Mon début dans cette ville à ét^^ttré- 

4 

mement orageux ; la terreur de mon non» en« 
gageoit toutes les mères et tous Aei mariff à 
^e fermer leurs portes. A Tégard des jeanes 
femmes 9 je crois que ma réputation leur ins« 
^r<nt pttis de iTUrîosité que d'effroi. Toutes 
les femmes aiment natureUemem les mmr 
y ais^ sujets : e^-ce dans l'espoir, de iei^ coq-* 
vertîr ou de les Surpasser? Y%ûk Me grands 
question ^ au moina très*doatouse ^ et .que je 
j^e déciderai point* Quqi qn'fl en spît y Vm» 
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^^^ëte ici «on sed refagé pendant 

agee d une «reneame d'^aées, a ane petite 
To» claire , toute. les manière, des dame.. 

^ll«.a«« elle «,pi^e d'aimer son 
««^<4o«. à laquelle je ne m'oppoae famai. 
yand on a wn âge et sa tournure. J'ai vu- 

^nhns ; ,'fli causé un profond étonne- 
«eut : on «'attendoit au oiaintien et aux dis- 
«ors ées petits maUre, pdois par (Whilkar 
« pw Marmontdî on a ët« fort sopris d« 
me veir «.mpleet pdi, enfin «i. bonhomme, 
»««• avons beaucoup d'obligation , mon cher 

f«n» le grand monde, ont la prétention de 
'e peindre ; grâce à leurs porlraii. fautasti- 
q«^J , nont pouvons faire de» dupes tant 
qau now, plak, aunout en prownce. Per:, 
*»J»« n'ayant no^re véritable s^uitemènti 
^ Pourroit se défier de nous et nous nJ 
*^Qaotti!«? 



J»8«Bh «Pàbord'UHttas les vieilles fem- 
^lAb. le. rigfe. A. l'art , c'est par lï 
1 ^ «^ doit «oœmeneer. Je joue àveé elles 

/ «ws 1 homme du monde le phu solide. 
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Enfin tontes les prévmtiùm sont détruites l 
et mes succès ^nt tels que je eoqiméDee ^ 
âtre plus fatigué qu'enivré de nui gloire. 
Maïs j'ai un grand projet que je vais exé- 
îeuter très -incessamment, il existe à sept 
lieues>de e^te ville une jéune dame de^ eliA« 
.tcau^ \o&^^ dît<)n) GommexibdOgey ^tcpu 
s'appelle la marquise d-ErneviQe. Ellle àdk<^ 
sept ans ^ elle adore son mari ^ ce mari est 
9l Paris I la mère est à trente lieues dans 
un couvent. Les dreonstances , comrate to 
.Tois^. pàroisseDt'&vorables. Gepepdont il y 
a quelques* difiîcuités ;' cette yeiiiie personne 
ne voit que ses paréos et d'anciens aoNS ; les 
ofiiciers en garnison y même les colonels sont 
impitoyablement exclus. Tant mieux. 

X^'aîgaillon de l'amonr e^ U difficulté (i). 

A propos 9 sais «tu que 'ce «pauvre dMble 
de du Resnd est aussi dans xeite province ? 
Il vit en sage, c'esti-à-dire^ comme un aars ^ 
dans une petite terre à quinaeeu vingt lieaes 
d'ici. Il est toujours amateur de tidJeaux^ 
mais j'imagine que les JKidUlmâi shiai {M>ur 
jamais bannies de^ sdb eolUctîons. Cboçeis-* 
tu qu^uo faomqae renoncefan'monde et 






{l) La M&ardîird. 
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terre ainsi tout vif, parce que sa femme a 
pris iw «maat, 

M""* da ResQel m'éerit toujours de temps 
en temps des lettres parfaiteraeat ridicules* 
Ses plaintes sont très -injustes ; je Teuz 
bi^i rester son ami , mais l'amour ne se 
commande pas ; les liens de Vestime sont 
désormais les seuls qui puissent nous unir»; 
Au vrai, je n'ai jamais eu de constance qu'#« 
vec ttUe« Kotre liaison a duré prés de dn^ 
ans* Tant que la maréebale a vécu , madame 
da Resoel protégée , prônée , admirée par 
tomes les dévoies de la cour , étoit un être 
fort singulier et une maîtresse très-piquan- 
te ; mais depuis f époque de' ce maudit tes« 
tament , il faut convenir qu^elte est devenue 
une [fersonne trés-ebmmune. 

Adieu I mon cli^ Poligni ; mande-moi si 
Pon parle toujours^ d*nne proiAotion de bri- 
gadiers. J'espère qu'enfin j'y serai compris ; 
les- injustices que j'éprouve depuis deux ans 
sont inconcevables , et c^ebt ce qu'on sent 
vivement à trente-deux ans; car lorsque les 
'goûts et les seniimens sont épuisés ^ l'ambi* 
tion devient une espèce de ressource* 
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De la marquise d'Ernet^ille à sa mère ^ la 
comtesse â*Erneyille. 



•', «t ;^ 



ri- » • - -i ''••'*- Le it niai. 

^(jHCEfiDartiaD^ U OQiis.êat arrivé tlneet- 
péqe d'Aveolur^. que |e veux vous conter. 

A .sept lieurèa du spir^ nous étkms.tCNM 

fjrag^QiDÛés daopt le Mloti^ ooire bobicine, 

jqfi belle - 9f»wr I .miwJiieaiWQUe idii Rocher et 

moi. Ôa ^st-.vçbu npaa dh*e qp^bne Toiture 

avec dçs chcvaûii de pctste^ a!éiDÎt brtaée et 

renversée à cent pas de ravenoe ; que k 

matire de la voiture fort blessé y «uvoyoit 

jdemauc^r du siqcoui^Sf iLi dessut j'aî donné 

l'ordre à nos gens de courir lùien vite dans 

raveuuQ^ et le curé y est allé avec^Niln. Une 

^eini^beure. après nous «voyons reparoitre 

le curé suivi du pauvre étranger qui nous a 

fait bien peur ^ car ses babits étoient tout 

ensanglaniés ; les glacef de sa Toiture aont 

cassées ^ il a été blessé au cou , à la jambe , 

il a un bras foulé ^ il boite ; enfin ^ il étoit 

dans nn pitoyable état. Heureusement qu'il 
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n'a rien du loui au visage. Le curé , qui de 
son aotbrité dous Famenoit , me Va prësemé 
es disant : Madame , voilà M. le duc de Ros^ 
moud que ses postill<ms ont ég/àté y dont la 
voiture renversée sur le bord du grand 4^ang 
est en pièces : il ne vouloit pas absolument 
venir vous demander l'hospitalité j mais j'ai 
pensé que vous seriez charmée de la lui oC« 
frir. Au lien de répondre à cette harangue ^ 
je me stiis informée de l'état du blessé^ qui 
alors a pris la. parole pour nous rassurer à 
cet égard y et pour m'exprimer avec beau* 
coup deflgrâce et de politesse la crainte qu'il 
.éprouvoit de m'Importuoer. J'avoue qu'en 
rabscnce d'Albert )'aurois désiré pouvoir 
honnêtement me dispenser de le recevoir ; 
mais î'avois envoyé mes chevaux et ma voi« 
tuire à Luz^i au chevalier de Geltas et à mada* 
ine Regnard j qui dévoient venir dîner avec 
nous le lendemain. J'oublie de vous dire 
que des deux chevaux attelés à la cliaise du 
Juc^ Tun a rompu ses traits^ est tombé dans 
Tétang de la hauteur prodigieuse de la chaus- 
^ ^ tt faute de secours s'est noyé ; l'autre 
^t giièvement blessé. Réellement cet acci- 
dent pouvoit être bien tragique , et fait fré- 
rair. J'aurois pu çfFrir des bœufs pour con- 
duire jusqu'à Parey , car M. de Rosmond 
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alloit à Autun ; mais la voilure manquoil y et 
Ton me dîsoit que celle'de M. dt Rosmond 
étoit si brisée^ qu'il faudroît au moins trois 
ou quatre jours pour la racommodér« tTaii- 
leiirs , il étoit tout-à-fait nuit ^ et \e chemin 
d^ici à Parey est affreux ; ainsi il fallut bien 
offrir à M. de Rosmond un souper et un gtte 
pour la nuit. Cependant^ ne voulant pas qu'il 
restât plus long -temps, je le prévins tfie 
j'allois envoyer sur le champ un exprès à l'un 
de mes voisins , M. du Resnel , pour le prier 
de me prêter des chevaux et une voiture 
peur le lendemain malin. Le duc a^ositive- 
ment refuse cette offre , en disant qu'il par- 
tiroit h cheval le lendemain , qu^il loueroit 
dans le village un cheval , et que le postil- 
lon qui l'avoit amené lui serviroit de guide. 
Le duc de Rosmond û'est point un jeu<- 
ne homme, mais il est encore très-beau; il 
a les manières les plus nobles et les plus 
agréables. Sa simplicité est extrême et rem- 
plie de grâce. J'imaginois que les gens de 
la cour éloient beaucoup plus brillans , mais 
je ne me les représentois pas aussi aimables. 
Il est en garnison avec son régiment à Mou- 
lins , et it alloit à Aùlun , uniquement pour 
y voir les antiquités , ce qui a charmé 
M"* du Rocher , qui est bien fière ^ue sa 



RIVALES. fit 

. ville naude reçoive l'honneur d'une telle t><« 
site. Quant à moi ^ cbére maman ^ j*ai été 
horriblement mal à Taise tonte cette a(û- 
rée 9 et pour ttn% raison que tous ne de- 
vineries jamms y c^est que la présence de 00 
grcùid seigneur ^comme du M^^' du Rocher) 
a donné à tous les halûtans du cbaieau une 
âflEectation tout'^à*faU étrange. Première- 
ment y tous mes gens étoient aussi' effarés 
que s'il nous fût survenu vingt étrangers à 
la fois. Us ne savoient auquel entendre j ils 
alloient y venoient ^ se hcurtoient , se que- 
relloîent ; je n'ai jamais rion vu de pareil. 

J'avois sur-le-champ donné tout bas l'or- 
dre de loger M. di^Rosmond dans la cham- 
bre meublée d'indienne du petit pavillon 
oeuf* M^* Jacinthe a trouvé qu'il étoit im- 
pertinent de faire traverser deux cours à un 
duc, et en conséquenee elle est venue dans 
le salon me dire à Toreille que sûrement La 
Pierre s^étoit trompé en lui donnant cet ordre 
de ma part. Je l'ai renvoyée fort sèchement. 
M^ du Rocher a disparu ; un moment après 
elle est revenue ^ et il y a eu un long chu-^ 
ehotage entre elle et ma bélier sœur; à la 
suite de cette conférence y IML^^ du Rocher 
s'est approchée de moi pour me représenter 
tout bas qu'il * seroit plus convenable d^ér, 

4*. 
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tabKt ilf* le duc dans la chambre de damof 
hleum J'ai répété avec humem: ce que j*av<nft 
dé)à dit deux fois^ et. M"* da Rocher sr'esi 
retirée fort acandali&éa^Aa bout de quel** 
quea mmutea , La France et La Pierre ont 
traversé le salon , porttt>t un grand fau**- 
teoil qu'ils avoieat pris dans le cabinet vert. 
J'ai demandé ce que c'étoit que cda? On 
m'a répondu que l'on transporioit ce fau* 
teuil dans la chambre de M. le duc» M^^* da 
Bocher continuoit toujours ses allées et ve- 
nues^ sortant et rentrant sans cesse ^ e^ mal- 
gré mes ordres et toute, mou impatienee^ on 
a retardé le souper de deux grandes heures. 
Mais ce n'est pas tout ;^gurez-*vous ^ chère 
maman , quelle a été ma surprise y loraqu'en 
entrant dans la salle à manger je l'ai vu illu- 
minée comme elle Téioit le jour de mes 
noces! le lustre ^ les girandoles,. lea^ bras, 
tout étoit allume; on avoit mis pour cinq 
personnes que nous étions la table de trente 
couverts , afin d'y établir le beau surtout et 
les charmantes porcelaines, que vous nous 
avez données. ••• J'étois véritablement en co- 
lère ; M^^ du Bocber oi^ec cet air modeste^ 
ment triomphant qu'elle a dans de certaines 
occasions , se frottoit ips mains en regar- 
dant de calé H* le, duc, pour voir l'effet que 
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prodolsoit sar lui ce brillant appareil. J'ai 
lémoîgné mon étoDoemeot da ton le plus 
calme qne j'ai pu prendre^ ei trèfr-froide*- 
ment j'ai ramené la compagnie dans le sa- 
lon , ou )'ai fait dresser une petite table sur 
laquelle nous avons soupe. M"* du Boch^ 
étoit bien mortifiée, mais M. le duc d^ycii vu 
rUIuminalion et le beau surtout; c'étoit une 
grande consolation. Le souper n'a pas é\j6 
plus agréable pour m(n. Notre bon curé 
absorbé dans le profond respect que lui ins- 
piroit II» duc et pair ^ n'osoit ni parler 
ni manger. M"'' du Rocher faisoit des plira* 
ses et des complimens inconcevables , et* 
je vous avouerai ^ chère maman , que n)a 
belle*sœur me paroissoit aussi bien ridicule. 
Le désir de plaire gâte absolument son a|- 
niable naturel y et jamais je ne l'ai vue jsi 
afiectée. £ Ile me faisoit des caresses extraof « 
dinaires , venant à toutes minutes m'em<- 
brasser ou me faire de petites niches. 

Pendant tout le souper ^ elle a continuel- 
lement ri aux éclat? ; entendant finesse à tout , 
rappelant des mots et des plaisanteries de 
sodété , que, M. de Rosmond ne ppuvoit 
^mprendre^ . répétant toujours ; ma sceur 
sait bien ce que je veuJi: dire ; ma sœur 
^'tntend bien / • • • . Elle se moquoit aussi 
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beaucoup et avec très -peu de fîuesse des 
complimens de M'^' du Rocher, et, vou- 
lant éviter sa fadeur et ^montrer de Fan 
aance , elle tombolt dans Feistrémîté con- 
traire et manquoit de politesse. Ma froideur 
€t tùon sérieux n'ont pu lui feire prendre 
un m«IIeur ton , et elle m'a causé tonte la 
soirée le plus désagréable embarras que faie 
éprouvé de ma vie. Comme M» de Rosmond 
paroit aimer les arts , ye lui ai conseillé de se 
détourner d^une lieue demain pour aller à 
Gilly voir le cabinet de M. du Resnel , qui 
sûrement loi montreroit avec plaisir une 
coUeêtion très-intéressante. . • . M"* du Ro- 
cher m'a coupé la parole pour dire que, 
sans doute , M. du Resnel seroit fort honoré 
de re'cevoir 3f. le duc y mais que , certaine- 
ment , M* te duc avoit vu des cabinets bien 
autrement curieux que celui de M. du Res- 
nel. Là-dessus ma belle-sœur s'est mise à 
plaisanter M°* du Rocher sur son inclina- 
tion pour M. Rémi y et les edats de rire et 
1^ allusions de société ont recommencé de 
plus belle. Pétoîs réellement au supplice , et 
j'ai vu finir le souper avec un plaisir inex« 
primable. Je l'ai fort abrégé, car on avoit 
préparé un festin en toute règle j et j*ai fait 
servir tout à la fois ;^ msds je n'ai pu éviter 
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le service de glaces , parce que je ne PaviMi 
ni commande ni prévu. En soriant de table ^ 
)'m donné sur*le-champ le signal de la re« 
traite. On a conduit M. de Rosmond au pe-> 
lit pavillon neuf ^ et je sois rentrée dans ma 
chambre^ où j'ai grondé tout le monde ^ mes 
gens ^ Jacintlie , et même M^ du Rocher. 
Je n*ai rien osé dire à Denise ; mais malgré 
moi y )'étois bien froide avec elle. Aajour« 
d'hui y à oeuf heures dû matin ^ on s*est ras- 
semblé pour déjeuner dans le cabinet vert. 
J'avois sur mes genoox mon petit Maurice ^ 
que M. dé Rosmond a trouvé charmant; 
après le déjeûner ^ nous avons été dans le 
jardin , et M. de Rosmond me deman- 
dant rexplication àts fabriques et des ins- 
criptions mystérieuses ^ j*ai eicessivement 
rougi ... Je ne dois ^ je ne veu^ rien cacher 
à ma mère , à mon amie ^ et je vais lui con- 
fier une petitesse dont je ne puis faire l'aveu 
qu^à elle seule* . • • J*ai rougi y parce que j'ai 
pensé qu'un bomme'^de la cour^ un homme 
qui a passé sa vie à Paris et à Versailles y troo- 
veroit bien ricNicules tous ces monumens 
d'affection conjugale^ jai rougi de ce qui 
fiât mon bonheur et ma gloire y j'ai rougi de 
la vertu I • • • Si j'ai eu cette mauvaise honte ^ 
ce vilain mouvement avec un étranger qui 
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pa9sô et que je ne reverrai jamaU , qUe peut 
jàMc prodtkire la ^oiéié habituelle de ces 
^eP3 qui dédalgoent les seûiîmcDS Jes plus 
sacrés de* la nature, ou qui trouveot qu'il est 
de mauvais goût de les montrer et de s'en 
glorifier ? Ah I chère maman , que vous avez 
.eu raison d'exîgen de votre Albert et de vo- 
tre Pauline de se fîier pour jamais dans les 
lieuK eliéris qui les ont va naître ^ loin da 
grand monde et de la correption , dans cet 
asile fortuné où tout leur rappelle vos le- 
çons , vos vertus^ vos bienfaits ! • • • Au restte^ 
mon cœur a désavoué sur*le^champ de sea* 
liment si peu digne de votre fille etde vo- 
ire élève ; j'ai donné l'explication dçs fabri- 
ques avec beauooup^lus de détail que je ne 
l'aurois fait sans cette vilaine rbugfiurs je 
suis sûre que j'avois un ton fier ; je trouvois 
du plaisir à vaincre la respect bumaiià le plus 
honteux; il me sembloit qu'en disant loutes 
ces choses à un courtisan^ je bravois avec 
courage la dépravatiou de la ville et. de la 
cour. Pendant tout ce temps ^ ma belle-sœur 
ricanoit ^ éclatoit et paroissoit se moquer de 
moi ; mais M< de Rosmond m'écoutoit at- 
tentivement f et en vérité je crois qu'il él^q^t 
attendri. 

Après avoir parcouru le parc , qqu$ avoyn 
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éié dans le délicieux petit jardin tU» deux 
amies. Ofa ! c'est là qiie ma fierlé a redouUé 
bien naturellement ? J*ai conté les traits prin- 
cipaux de votre histoire €i de la naissance 
d'Albert; nous étions. assis sous Yombtag^ 
sacré des deux saules pleureurs! • . • Je yops 
assure que M. de Kosmond a été profondér" 
ment touché : eh ! qui ne le seroit pas en 
écoutant un tel récit ! . • • • 

L'arrivée du chevalier de Celtas et de 
M"""" Regnard a rois fin à cette conversa* 
tion ; on est rentré au ' château ^ et au bout 
d'une dettii-heure ont s'est mis à table. Ma 
belle-sœur ^ qui s'étoit extrêmement modé^- 
rée dans le jardin des deux amies y a repris 
à diaer le ton et les airs de la veille ; elle y 
a joint de plus uue familiarité que je ne lui 
ai jamais vue avec le chevalier de Cellas; 
^lle étoit placée entre lut et M. de Bosmond ^ 
et elle avoit réellement le maintien et les 
manières de la coquetterie la plus exirava* 
gante. 

liO chevalier paroisseit être moins à son 
«fie qu'à l'ordinaire; je ci^ois que M. de Bos- 
mond lui en iroposoit un peu. Il afïecioit de 
le remarquer à peine ; cependant il n'a parlée 
que de Paris et de la cour , et de ses anciens 
«WM; il ne vouloit pas qu'op le prît pour 
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un bomine qni n'a jaiuaî» quitté là proVince. 
^ même temps ^ il ehereboît à.moDtrar de 
Tesprit ; il a dit beéucoap de bons mais} 
mais le naturel y manquoit y jamais il ne 
m'a paru aussi peu aimable. Pour la pauvre 
1Hr°* Regoard , elle étoit tout4*>fait décente" 
nâneée y et elle m'a fait une bon te^ mortelle; 
«n nous mettant à table ^ parce qu'ea ré* 
pondant à une politesse dû duc defiosmond^ 
elle l'a appelé monseigneur. 

Un quart d'heure après le dtoer y le duc 
de Rosmond est parti à cheval y nous lais« 
aant tous charmés de lui^ à l'exception du 
chevalier qui ne kii trouve point de trait 
dans l'esprit y et qui prétend qu'il a la répu- 
tation d'être un fat et un homme fort dan- 
gereux! Je l'ai défendu sur la fatuité y et 
tout le monde a été de mon avis; car il est 
impossible d'avoir plus de simplicité et 
moins de prétention. Il a fût quelque chose 
de bien honnêie ; le curé a été le voir ce 
matin dans sa chambre. M. de Rosmond a 
voulu lui remettre quinze louis pour les 
pauvres^dela paroisse. Le curé^ par une dé- 
licatesse que fdppronve y a répugné , dit-il y 
' h recevoir cet argent de la main à la main; 
il l'a positivement refusé , en disant que la 
bienfaisance dé il. d'Erneville suffisoit aux 
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besoins des pauvres ; mais j*ai an ce soir ^ 
par le curé ^ que M. de Rosmond ^ quittant 
le château ^ s'est rendu à l'église pour y 
mettre les quinze louis dans le tronc des 
pauvres. Cette action est trés'ud^le. A q[ael- 
ques détails près ^ j'ai rendu compte de tout 
ceci ft nôtre Albert ^ auquel je viens d'écrire; 
JTattends ces jours -ci M"^ de Vordac; 
Cette excellente et chère^ amie me dédom- 
magera des impatiences que n/a causées ma 
belle- sœur depuis hier. Cependant Denise 
est bonne et aimable : en général^ je n'at« 
tribue ses petits travers qu*au manque d'ér 
ducation. Si elle avoit une mère' comme la 
îoienne ^ elle seroit peut-être beancoup moins 
imparfaite que votre Pauline; mai& je «sens 
qu'elle ne m'inspirera jamais le sentiment 
qus j'ai pour une amie de l'enfance^ qui veus 
est chère ^ et qui a tant d'esprit et dé ver^ 
lus* M*"* de Vordao sera toujoi^rs ma seeon-» 
de amie y et pourrois-'je d'ailleurs en désirer 
^ne troisième? 

Adieu y mère bîen*aimée ! imaginez avec 
quelle impatience j'attends Albert ^ puisque 
je dois aller au-devant de lui jusqu'à Dijon ^ 
^t que je jouirai du double bonheur de me 
retrouver en même traips dans vos bras et 
<îaûs les àiens ! 
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V LETtRE Vïlï. 

" Du chevalier dé Cehas à M. d'OrgêPàt. 

t . ... 

^X AffpXs^nife tous «tes h Dîjop , mpQ cher 
^'Orgeval ^ il ^e passe de gi;aDdes. scèjQ(eé» à 
JËrnevilie^ J'y ai ^aé hier ^ et j'y ài trouvé 
tout 4tabii le di^c de. RosiQdnd ^^ coloael ^du 
re^mént de**** ^ qui est à MouUa$. J'ai 
jbeaucqUp Cquau sa Êii^iile a Paris ; j^on père 
9i été tué à la bataille de*^**; ^ mère, 
feoiixie très -galante y est morte U y a huit 
ou neuf ans ^ et n'a. laissé que ce fils et une 
fille iafiuioient plus jeune que son frère. 
iQuaat au duc ^ G*eat un homme d'environ 
trente ans. ^ d'une supei*be figure > très«-œé- 
diocre^dans \/x société ^ mais auquel | dit*on^ 
nulle femme jusqu'ici n'a résisté. Avec le 
tact que vous avez ^ vous- vous seriez .per<- 
tainement fort amusé hier au château d'Eiv 
neville t vous auriez vu la douce Pauline ^ 
avec sa petite coquetterie ingénue ^ répoo^ 
dre naïvement aux regards expressifs du duc; 
le sourire céleste «é trouvoit souvent sur aes 
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lèvre^ } pour ce qùt éioit dans son cœur ^ 

je Vigoorê '^.cl'^ crois qu'an vrai personne 

neik 3ail.Uen.X9 4tt Eocber ëiaU {Jua Ti&ri»* 

5/(?rtf que jamais , et se frottoit les laaioa à 

oûimiee. L^ grosse Regnl^rd rougiasoit , se 

décoDcerto&(.eiVéfner\eiIl^l.M"'*d'Orgeval 

persiffloît de temps en temps avec beaucoup 

de ^iijQase ^ M le*. due ^é voydit et n*enien« 

doit quQ la jeune M jobe diime du' cU$teaia» 

Vous me deqpuindereis comipçait ^ malgré les 

défenses du frère hien^aimij de V époux ado» 

T^, on a pn ainsr reeemr xixx^cohnel ^xm 

duc , on fat | un véritable roué. Eh quoi t 

ne devioeZ'-Vous pas qde sa vt)iture a casai 

dans Tavenue ? Vouliez-vous que la sensible 

Pauline irefusât de recevoir un beros blesstf t 

beau comnae le jour ? Vouliez-vous que Të- 

lève de la sublime comtesse fût barbare , in^ 

humêim ?. Oh\ c'est ^œ qu'elle' n'est poini 

du iout ^ et ai le martjuis ^ votre frère 9. s'a» 

vise de se fichier^ on lui prouvera qu'il n'a 

pas le sens commun ^ parce que tes àkHn$ 

ont toujours tort. 

Je suis venu hier coucher chez du Besod^» 
Une drdle de chose ^ c'test que^ loi^^ue je 
lut ai conlUt la visite d^,hàsardà^ à%kq d? 
llo^œoad i il n'a ^u s'empeeher de fa'^re uat 
unae diabQlîque ^ Vt \t pÙlosophe eal 4epitt| 
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€6 moment plus distrttît et ptas uôtame 
que jamai». Avois-^je tort qiianj Je 'vous di- 
soiflr:qu*il est éperdubeui = MUMreldx de la 
nmtfiMse? . ' .• i- -^ > 

' Adieu, mon cher d^Orgefal'i jepars de- 
main pour Âutuu, Adresâez-y désormais vos 
lettres, • .. ■ ♦ ^ -•' .v • . i . 

* Je suis tris^cûiieut de sa^ir comment 
ia gfind Albert prendra tout;oec2 j* quand 
TOUS té saurez j mande!z^le-iaioi«' ' 
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'jÇe J41C <?e Rosmond au comte de Pplignu 

Le i5 mai. 

Je suis caché dans une chaumière & stxlîeoes 
d'Eroeville, et je ne puis passer Je temps 
plus agréaUemept qu'ea t'éosivani , aaon 
cher Foiigm, . : « - -' 

Je Tai vue ; j'ai passé avec elle une soirée 
et une matinée. Ah ! Poligni I qu'elle est 
ohartoancel ^EHé n^a pas la beauté frappante 
et régulière qu'a voit M^-du Aesoel^ mais 
je n'ai jamais vu taht >dfe grâces remue»! 
ITne îioblesi^e ^ une élégance y une ÊPàtdiear ! 
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ooe modestie aatorelle^ uoe caDdeor-si io^ 
teresfidole I an soudre d'un charme: ipeij^ri* 
mable ^ ud aon de voix qui s'insinue jusqu'au 
fond du cceur ! enfin , c'esl une créalure si^ 
mablemeni ravîsaanie. 

Tu Tas le inoquer de -moi ^ n^iœporte; il 

fattt que; j'en, convienne > Poligni I je Mék 

quittée , non-^seulenbent sans aVoir fait de dé« 

claration^ mais sans avoir osé lui donner la 

moindre aoupçoo de mes sentimens ^ et je 

suis amoureux comme un fou ; ajoute, si ta 

veux y conime \m sot ; j'y souscris. Elle m'a 

rendu tionde , pourquoi ne me rendroit^elle 

pas humble ? le né connoia qu'une femme 

qu'on puisse Itii comparer pour les grâces et 

pour la figure ^ x'eat ma sœur } mais ma* 

dame d'Emoville joiot à la même ingénuité^ 

9UX mêmes cfaaf mes.^ beaucoup plus défineaée 

et un Qiprit iufi^iment «pins cultivé. Je të la 

^(^i€ \ eUe m'a tourné la tête. J'en sub 

l^uleux, j*eu suis irrité l^^. Â mon âge^ 

^prèstant de sucoéa brillans /sî j'allois échouer 

A^préaid'mae ènian^^ d'une provinciale de 

^^'ie|^^a»I.«,; Maiaiy,Polîgui.^:toutes: oes 

femmes que nous avons subjuguées y on sa« 

▼m conimeuiis'jriîpoeQdre pour lés sédmire , 

U marche éto&t cômiue : il falloit tour à tour 

w flatter » les înquiéts»r> tout le seçcei 



eoasiêiott; ii miéressor ou à piqMr leur v»- 
mt^ $ ici 9 e'est toute autre 'c^ose. Je me 
trouve tout neuf ^ 'je stib alisohinieiil ncmee 
daos Tart de gagner qq cbsnr' aenaUJe , in- 
nocent et pur ^ uni à resprit le plus- délic»t 
et le plus éclairé. Avons^dioua }amaU fieniVu 
de pareil !.«•. Cependant il eat^oQ point Vor 
lequel toutes lesjdiiea feitunea se reestm* 
blent y elles aiinent tout ce qui leur paroit 
eitraordioaire et romiemesque ^ et f ai vaque 
Pauline n'est pas exempte de cette manie. 
' Pour mon instruction partienlière^ je n'ai 
pmab manqué de denaander aux femmes qui 
mV)nt aimé , quelle étcnt la. chose qoi les 
avoit principalement décidées en na faveur? 
et 'j'ai constamment • reconnu par leurs ré- 
penses que c'étoit toujoiirs Taetion la plas 
téméraire et la plu» ùdie , ei par conséquent 
celle qui pouvoit lé plus exposer leur iiépa-^ 
tâtion» Les conps ({entête, les impru4eifee8 , 
les déguisemens les ebchansent; elles : cfaer^ 
dient surtout en amour les ioddcbs et les 
aiatérianx d'uprotûan^ et^iea ftoomee les 
moins ioorrpm|ine8i sont dansceigeaina les 
plus Of^eiKicfzére^. > 

Pai déjà! été cmeUement/défaftdans tnien 
attente ? Croiroifr-tu qi^jurivam Uesse , éola* 
pé , estrbpié , avec une vdtnrt e»^ pièOB^ | 
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\xix cbeval boyé , etc. , on a ea la barbant â^ 
me renvoyer le lendeipain sur un Mauvais 
cfaeyaV(jle louage? Je comptois passer 1^ cin(| 
ou six jours; vain espoir I..«. NéanmoÎDs \e^ 
n'y ai pas tout-à-faît perdu mon temps ^^f ai 
gagné la fbmme de chambre favorite ^ une 
Jacinthe^ aussi traitable que sa maîtresse e^t 
inpoceme. Afin de connottre sans me €om« 
promettre le caractère de la suivante, j'avoîiî . 
chargé Brunel mon coureur de lui conter fleu^^ 
reuCf II m'a dit qu'elle étoit de fort bonne 
composition ; il me restoit à savoir jusqu'où, 
pouvoit aller son désintéressement. Comme 
elle remplit dans le château les fonctions de 
concierge , elle est venue tout naturellement 
le matin dans ma chambre. J'ai causé avec 
elle , et je lui ai dit que j'^vois une jeune 
sœiir à taqùelle je dësirois donner une gou« 
vernante , mais que la corruption de Paris 
étoit telle que je'voulois une personne de la 
province; j'ai ajouté que je serois heureu:i( 
d'en trouver unel qui eût les manières , le 
langage et l'éducation xle M^ Jacinthe^ et 
je loi ai demandé si elle avoit une prentd 
bu upe amie dont elle pût me répondre. 
Je n'ai pas oliMié de dire que jejBonneroii 
cinquante louis par tOk à cette gouvernante^ 
et que ma sœur logeroir à Paris dan^ mÀ 
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maison. J'ai 'vu clairement h l'air émerveillé 
de M"" j^ÎQihe , qa elle mouro.it d'envie de 
st proposer elle-même , et après quelques 
pr^mbules-y c'est ce qu'elle a faU effeciive- 
m^t*. Je îui ai répouda que je donnois ma 
parole de la prçqdre che2 moi y et de lui as- 
sumer pour sa vie douze cents livres de pen- 
fiioQ 2 si elle voiiloit me rendre un service 
auquel j'attachois le plus grand prix. Alors 
j'ai pris la liberté de lui offrir à compte trente 
louis 3 qq'elli^ a^eçus^avec autant de joie que 
d'étonnçmept. Ensuite ^^ je lui ai confié ma 
passion pour la marquise, eu l'assurant que 
fnea. seo timons étoient très-purs , et que je 
ne prétendois qu'au bonheur d'être aime. 
H^^"" Jacinthe de son côté m*a protesté que 
«uns cette assuraoce elle ne s'engageroit cer- 
taineipent pas à me servir , mais qu'elle ne 
pouvoit suspeeêer l'honnêteté d'un seigneur, 
tel fue moi; Après avoir ainsi ipis nps prin^ 
dpes à couvert et rassuré nos consciences , 
j'ai questionné cette fille , qui m*a dit que la 
marquise n'avoit pour son. mari que de l'a* 
initié 3 qu'elle n'éproùvoit absolument pour 
lui que le ^enticoept^an'on si pour ua frère ; 
et c'est; ee. que m^s observations m'ont con- 
firpaé. Voilà un grand q)oiif d'espérance. On 

$t cependant que cet heureiu niari est jeu- 
ne j 
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oe^ spirituel et bean^ et poUqu*!! zélé élefé 
aiFec Pauline ^ il a sans doute un ton et des 
manières agréables ; mais enfin sa femmn 
u'a point d'aoïour^ •; • et rien ne me parc^c 
mpius surprenant. Ceux, qui ont été éleYetf 
ensemble et qui se connoissent depuis Ten* 
fance,^ ne sont jamais des amans vërilabler 
ment passionnés. On appelle amour un sen^. 
timent tendre entre deux personnes de dif«. ( 

férent sexe ^ qui n'en ont point d'autre f 
mais cet amour prétendu né dés l'enfanca 
n'est que de Tamitié. L'amour sans enthou^. 
ùasme ne peut subsister dans une longue in«« 
limité qui blase sur le cbarme des perfec-* 
tions^ et qui fait connoitre nécessairement det 
défauts inséparables de la qature humaine» 

On est enthousiasmé des héros et des 
grands hommes tant qu'on n'a pas vécu dans 
leur intérieur; on les croyoit en toutes cho« 
ses supérieurs à l'humanité^ car l'enthou- 
siasme raisonne ainsi ; mais en les voyant de 
pvè$^ on se détrompe et on se refroidit. Il 
en est ainsi de l'amour ; l'objet qu'on aimo 
û*a point de défauts , c'est un être parfait^ 
un être unique ; on le pense jusqu'à cç qu'oa 
ait passé six mois 5. ou par. impossible un aa 
ou deux I à le voir à tout,6 heure ^t sans 
contrainte. Aussi ( mé^ pour les dupes les 

u " ' * 5 
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plus sentimentales) i( n'y a de passion du- 
tMe qu^iine passion hiiAlbeoreusc qui n'a 
luissé que la possibilité d'ebtrevoir soi) objet. 

Les poêles ont eu tort de donner un 
bandeau à Famour : îl n^est- point aveugle, 
mâi^ il ne voit qu'il detni ; il ne veut ré- 
garder que pour admirer , et- ^^i peut admi- 
rer àveé îvrèssé en voyant tout ? L'âiJiour 
lest un rêve enchanteur produit par la seule 
itnaginatton ; il né peut se pas^ser d'illusion , 
îl n'embrasse avec transport que des cliîmè- 
fes} plus il est insensé dan$*son attente , 
plus il est violent et sublime ; et c^est parce 
qu'il est infini dans ses espéradces^ qu'il n^est 
rien dans la réalités 

Le mystère, les craintes , Ie$ obstacles , 
étaùt nécessaires à l'amour, cômmeiit'pdurr 
roit*il subsister entré deùi: personnes unies 
par un lien indissoluble ! Aussi voyoùis-nous 
qu'il ne dure entre les aman^ qui se marient 
que lorsque l'un des deux dophe à Paùtre 
de vives inquiétudes ; lé calme 'parfait ne 
convient qb^ l'amitié, il aàé^àttt Tapeur. 
Hé me trouvés-iu pas tien sfavàbt sûr ce 
sujet? car jusqu'ici j*ai eu 'à cet égard dicins 
de théorie que de pratique ; mai^ cette Créa- 
ture céleste h^'a 'Mt àiré iiné fdule de 
ré^exions nouvellek ', elle n'est pas ikite 
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pour D^etre aimée qu'un momeiit* La terre 
de **^ ^ à dix lieues de la Âébnb est II 
vdédre ^ je Taclielerâî ; laoo projet' n^miù 
pas de m'y enterrer ^ mais j'y Tiendrai wmk 
?eat. Polîgni , je «uis faiigaé de rintriguo* 
et du vice ; je veux me reposer dans 1er 
bras de la vertu : ce dessein n'est*il pas- 
louable?. ••• 

Tu veux savoir mon plan , il est dans la 
grand genre j rien de pins romanesque; In 
voici : 

•Instruit par Jacinthe ^ je dois Atienjlré iicE 
que la miarquise se retrouve toute seule 
dans son château. ISlIe attend une M** de( 
Vordac ^ son amie intime ^ qui dok rester 
avec elle jusqu'au premier de mât; ensuito 
elle sera seuie au moins pendant huit Jonfs.'. 
Alors sous l'habit d'on soldat du régitlienb 
de *♦% en garnison à C^ilotts ,• je nie ren- 
drai dans |a forât d^Ëpnevilte > à un quart 
de lieue du château ; là se trouve un hei*^ 
mite révéré dans le canton , auquel je de- 
maoderfli l'hospitalité pour quelques jours ^ 
en disant que je vais rejoindre le tegiroent , 
et que fe suie accablé «de fatigue , etc. il 
faut saveir qiïe la marquise loge au rez-de- 
ch'àuifisée I que son cabidet donne sur le jar- 
din ^ que pour peu que le temps soit beau 
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elle en laisse la porte ouverte f tjue tout le 
■oofide dans le château est coucha à dix ou 
onze heures ^ que la marquise veille seule 
pour écrire jusqu'à minuit et demi j, qu'elle 
aime le clair de la luoe «( circonslanoe qui 
me diarme ) et que si le ciel est serein , 
Me quitte de temps en temps soa écri- 
toire y et va rêver dans le jardin. Jacinthe 
viendra les matins se promener dans la foret 
avant le réveil de la marquise. Je suis con« 
venu avec elle de certains signaux , par les- 
quels je serai averti du jour favorable I • • • • 
J'ai la clef d'une petite porte du jardin , mais 
je soutiendrai que j'ai escaladé le mur , ce 
qui est4>eaucoup plus touchant > (fautant 
Hiieuz qu'il est d'une hauteur prodigieuse. 
Introduit dans le parc ^ je ne tenterai point 
d-entrer dans le cabinet^ on auroit là des 
sonnettes 9 et je dois m'attendre à une ré^ 
eeption orageuse, • • • D'ailleurs y je ne veux 
pas perdre l'avantage du dàir de lune. • • • 
Quand j'arriverai à onze heures et demie , 
vraisemblablement elle écrira à son mari , 
elle viendra dci^renouvelér le serment d'une 
îaviol^le fidélité. •., • N'j a-t-il pas oneaa- 
^ dace sublime à choisir un tel moment? et si 
le succès couronne ma témérité ^ cet exploit 
p'ediicera*ti-il pas tous les «qtr^s ? 
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JTai tout le temps nécessaire pour termi* 
oer cette aTenture. Mon lieutenant-colonel 
me remplace à Moulins , et j'ai obtenu un 
cODgë d*an mois pour voyager dans la pro«* 
vince. 

Adiea ^ mon cher Poligni y je ne l'écrirai 
plus qu*en quittant Thermitage. J'ai d'hett- 
reux pressentimens : pour la première foiâ 
me trômperoient'ils ? 



LETTRE X. 

X>e la comtesse d'Emerille i la marquise sa 

fille. 

I 

De Dijon, le i8 jùau 

V OTRE lettre peint à merveille y ma chère 
enfant , l'effet que produit en gèoéral , sur 
des provinciaux y *ttn seigneur ^e la cour: 
Celte description m'a fait rire^ elle est plai« 
santé et vraie. Cependant je suis fâchée que 
le duc de Rosmond ait été admis im mo-* 
nient chez ma Pauline ; car le chevalier de 
Cehas a raisoa pour cette fois ; tout ce qu'il 
TOUS en a dit , est vrai ; le duc de Rosmond 
A perdu une infinité de femmes ^ et il passe 
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pour l'homme de la cour le plus dépravé. 
Ceci déplaira à mou fils ^ j'eo «oi^ sûre | 
peut-être trouvera- 1 -il <^e.vous o'^urie^ 
pas du garder cet étranger à dtuer le len- 
demain. Albert vous conaoît parfaiteraeoi ; 
l»iusi il vous estime aulapt qu'il vcm» aîoae ; 
juais il a dans le caractère une wrte d'in* 
quiétude qui demande .de, graud^ mepage'* 
mens : osons dire le mot > (Pauline oe fs'en 
effraiera pas ) , il est né o^éfiant. Ce défaul 
est^Cf^cusable ; il ne vieot'que de sa iBode&* 
lie et de son extrême sensibilité ; il est na- 
turellement porté à la mélancolie; il se trou- 
ille y il s^affecle si facilement I . Souvenez- 
vous de tous SOS chagrins chimériques' du* 
rnnt les trois mois qui précédèrent votre 
mariage ; quelle peine nous eûmes à le dis- 
suader que là sente obéissi^nce vous engageoit 
h répou&er ! CoipbieD de fois^ duoâ ce temps 
ne nVa-t-il paA répété que^ seps mon af** 
fectign pour li|i , vous aiiriep p$u(-êtr/e pcé- 
jieré le chevalier de Celtes 7 N'é^oit*ce pas 
pousser la modesiie )usq«i'à un eicès ridi- 
cule y que d'imaginer , de bonoa foi ^ qu'il 
fut possible de lui, préférer le chevalier de 
Çeltas? Pt quafidje Ijtti retrafois toutes les 
pceuves de tendresse qtie voua lui aviee cons* 
^ammeut doonée^i : Qui^ sans doute ^ disoii« 
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il y elle m^aîme , mai» flienlem^nt comme um 
frère. Je répoudoi? qu'un tel sepûment ^toit 
mille £613 . préférable à l'aoïpui'. Jç le crois ^ 
reprenoit-ii en soupirant ; loais P^uUoe a IV 
magioaûpQ si vive^ ui^ septiment si paisible 
lui suffira-t-il toujours? Je pepse, comme 
vous^ qu'il ne sera jamais possible qu'Albert 
puisse soapçppnçr ypt^e «conduite , mais il 
faat vous 9itep4re k lui voir quelquefois de 
lcgè|i,*e^ ioquiétudes sur yqs seotimens. Vous 
lui $pppasez cette çpnfi^nce parfaite j cette 
inaltérable sécurité que vou^ avez vous-mé-< 
me f e( vous vous trompez : vos deux amea 
soD( absolument semblables ^ mais vos ca« 
raciéres sont très-di£térràs. Il a d^ feofimes 
^^ g^JQjlral upe tr^$-pQauvaise opinion; feu 
son père avoit eu 'la jeunesse la^ plus dissi- 
pée^ et liai a çopté. (biea malgré moi ) des 
aneic^):e^ ^t de/s aven^urea seandaleuses^ qui 
ne (if^Qpt qpnp trop d^iippression sûr un jeune 
hqmipe qui n'avOift alors que diz^sept en, 
dix-huit aas. Depuis ce temps^ les récita du 
^^QQ de Vordac u'out pas a^oibli ces pre- 
mièr^ préveatioos. Albert est persuada 
qu'un fat ackolt triompher^ toujours dea 
P"<i<àp^s d*«ne tjeûne perso^de. Pauline > 
*^« dopt» , n'est pas comprise dans ce jugç* 
^^e^t. rigoureux et certainement injuste j 
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mais enfin elle est femme y elle est jeune , 
jolie, naive et sensible ; c'en est assez potir 
lui inspirer des' craintes vagues que son cœur 
tlésàvoue vainement. 

Ce que vous me mandez de votre belle- 
sœur me fait beaucoup de peipe et ne m'é« 
tonne pas ; elle a peu d'esprit y et elle est 
excessivement vaine. Son mari ne rectifiera 
pas en elle ce dernier défaut. Yivez bien 
avec ces deux personnes y mais ne vous y 
fiez jamais. M. rfOrgevali malgré les pro- 
cédés généreux de son frère, et j'ose dire 
les miens , ne peut surmonter une envie sé- 
crète qui le ronge depuis l'enfance : il né 
pardonne à son frère ni sa supériorité , ni 
«a fortune , ni son bonheur. Tous les vices 
sont en général plus exaltés dans le grand 
xnonde qu'en province^ à'I'exception de l'en- 
vie : eette bonteuse passion est plus Vio- 
lente et plus noire dans un cercle borné y 
qu'au milieu d'une grande dissipation.v En 
province y rien n'en distrait ; les occasions 
qui l'excitent ^ sont sans cesse renaissantes > 
et l'objet en est toujours sons les yeux. 

Je ne veux point juger mal du chevalier 
de deltas y il s'est très-bien conduit à répo- 
que de votre mariage ; cependant il à Ihcu 
des prétentions; il est bien médisant ^ ei je 
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TOu» aYoùe d'ailleurs que son iotime lîaisoa 
avec M» ^d'Orgeval me le rend ezlrêmetneûC 
suspect. Soyez sûre que les amis de celle 
maison ne seront jamais les nôtres. 
• Adieu i chère Pauline y parles-moi de tos 
lectures > de vos occupations. Comment va 
l'école des petites filles ? comment se porte 
le bon hermiie ? Les deux amandiers sont- 
ils en fleurs ? Parlez-moi de toutes ces cho- 
ses qui me rappellent de si chers souvenirs* 
Mille amitiés de ma part à Sf^* de Vor* 
dac ; mes complimens à M^* du Rocher. 



LETTRE XL 



Du marquis d*EmeviUe à safemme^ 

D« Paris, le 29 mai. 

< 

Jus duc de Rosmond a passé vingt- quatre 
heures aà château d'Erneville I Pauline a 
reçu le duc de Rosmond!. • • • J'avoue que 
rien au monde ne m'a causé plus d'étonné* 
ment. 

N'avons- nous pas dit cent fois^ chère 
Pauline , qu'une jeune femme attachée à sa 
féputaiioD 1 ne dait iamais recevoir les visî« 

5* 
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1^ d^5 oftoiera ea garoison 2 Ne m'avîcx^ 
yoas pas promu formdleinent que^ sous aa- 
çtm prétexte , yous ne ferlez une telle ina- 
prudence? Ne prenez poiuit ceci pour un re« 
fiitOQUe y ce a'esA ijue l'espresûon d'une sur- 
prime extrècne ••••«• Qusnd vous ^ne serez 
point telle ique mon £œur vous deslce j je 
ne pourrai, jamids qoe m'étonner et mfaf-* 
fltger. 

£e duc de Rosmond v!cst plus jeune, t'est 
im heatme très^uimable et sans oMf^ine pré^ 
tentioné Je suis qu^en effets îjl est i^eau.^^H 
mable et très-séduisant; mais j'ignorois qu'à 
trente ans on fut un yteiliard. Quant à son 
honnêteté et son peu de prétention ^ vous en 
pourrez juger par une lettre de M. du Res- 
ne! que je vous envoie , et qui contient une 
histoire , dont îe aud de Rosmond est le 
principal persQpoage. Vous verrez s'il est 
possible de pousser plus loin la fourberie ^ 
la trahison et la scélératesse. 

Se peut-i) que vous ayez été la dupe d'un 
atratagème si xonnU y si usé y de eette >voi- 
tare hiisée dan» viuy^e avéttue î Cek hf>mma 
qui souille ou qui profane tous les lieun cài 
il e^t admis y !VoulQÎt vous voir daos l^espoir 
de vous corrompre ^ ou dans rinieption de 
9^'m vattten Que Ae,dira-t-iLpQint après avoii; 
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pa^ deux joiarsrà -EraevUle, dans moa 
a}>senca>.et qp^nd je sui$ % cent lieues do 

« 

VOUA ! # • • f t 

Chère Psiidioe^ je coDOpb ton cœor et 
tes seniimeQs : c'eo est assez pour mon bon- 
heur et pour oia trau(]piUUté; cnab c'est en 
loi jealp que j'ai placé mon aniour-pl*oprn 
et »aia gloire , et la pins légère atieime à ta 
répulatioD , seroit pour moi une flétrista^e 
insupportobje. 

A^ïen ^ ms sœur , adieu , ma douce et 
tendre s^mie y mon cœur .est oppressé ! • • • • 
Je né Tem. point të faire partager mon in* 
surmoptablp mélanec^ie.!,. •• Aifien , ma 
Pauline ije t'écrirai . une bien longue lettre 
par k prochain courrier. 



LETTRE XII. 

« 

Réponse de la marquise. 

D '£rne ville ^ le 24 mai* 

JLON cc9ur est eff^pressé! voilà tout ce (Jui 
me frappe dans ta lettre I ... % O mon kU 
bert , eeû^ odieuse svenlure a pu t'affliger 1 
i'ai donc tort I • • • • Ah ! pardonne ; je sens 
mon imprudence* «Oui > j -aurots àk dire que 
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|e ne poûvcHS le loger , j'auroîs dû surtouf 
ne pas souffrir qall restât le lendediàîa à dt^ 
lier. • • • • Cependant^ cher ami , ma faute 
o^est pas si grande que tu le dis ; il faut i|ue 
tu aies lu ma lettre précipjtammeut ^ et que 
tu ne l'aies pas bien cdmpriise.' Je n'ai pas ^ 
recula visite (fe cet homme affreux, le curé 
me Pamena sans m'aroir consultée là^dessus. 
U n'a point passé deux jours à Emeville ; il 
arriva le soir , à sept heures et demie ^ et 
partit le lendemain à denx heures "après- 
midi , en sortant de table* Et puis je ne t'ai . 
^pas dit qu'il IHiK. un vieillard; je lui ai donné 
trente «sept ou trente -huit ans , et j'ai dit 
qu^il n'étoit plus de la première jeunesse. Je 
vois par la lettre de M. du Resnel qu'il n'a 
que trente*deux ans ; il parott beaucoup plus 
Agé : cela est^tout simple y le vice doit vieil- 
lir I O quel homme abominable ! . • • U avoit 
rencontré dans cette horrible M°^^ du Resnel 
noe femme digne de lui. Celle histoire me 
parott aussi incroyable que celles des géaos 
et des ogres. Pauvre M. du Resnel! qu'il 
^t à plaindre I et avec qoelle générosité il 
s'est conduit ! Mais. rassure-toi, mon tendre 
an» 5 cc^ ne peut Aiire de tort à la rép'tua* 
lion dé la Pauline ; j'av ois beareuaemeat des 
lémmns de ma condiiitel. • « 



\ 
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O quel monstre qae cet bomme ! Je n'ea 
reviens pas y car je t'assure qu'il a l'air de la 
plus parfaite IiooDéteté. Grand Dieu , que 
nous sommes tieufeux de vivre loin des gêna 
capables de tant de perfidies ! Je ne recevrca 
de ma vie de^ étrangers j et je ne verrai jsk • 
mais des méchans. 

Mon frère, mon Albert, ëorid-moi bien 
Vite que tu n'es plus oppressé / • • • . Jusqu'au' 
lûomenc où je recevrai une bonne longue 
lettre, ô combien ton oppression pèsera sor 
mon cœor I • . • • 



LETTRE XIIL 

De la mime à la baronne de F'ordac, 

B^rnevOley le 3o nai. 

Ah ] chère amie , quel est mon trouMe !.•; 
Ce monstre dont vons avez lu Tindigne 



toire, il n'est que Irc^ vrai qu'il ne venoit 
ici qu*avec les plus noires inlemions : écoor 
162 un récit qui vous fera frémin 

Ce matin le bon hermite a demandé à 
Dîe parler en particulier , et il m'a cont^ 
^'un soldai, avec un uniforme janne ei blQOni 
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étûÀt tenu l»i demandiçr un.^te ^ eo lui dl- 
i$ol,qu'ifyapt f^ll à pie<i uûe longue route ^ 
U s'étpîi foulé UQ n^rf do U jamlt^e , qu'il 
avoît besoia Je plusieurs jours .de repp^, et 
qu'il lai (Jematxdoit rbospitaUtéfqu'ea di- 
^nt fii^^ il lui avoit offert na ecu. I^'her* 
mite irouvaot qu'un pauvre .soldat venant 
ai) faire, utoe Jqogue i:oiue ^ et 4ef s^at en- 
core aller, à Cbâlons ^ œ .devoit pas donner 
si légèrement un qqm y a . cooLsifléré ce sui- 
vît , et a dmm suf-^krObarop, àja hfw^ 
cheur de ses mains, et à ssi fç^iéjianca, , 4fja^ 
c'éloit un bomme déguisé. En conséquence 
il a posiliveiBeni refuse xle-le-ree#v^* l^ 
soldat a paru désespéré > et après avoir sup* 
plié y et même menace vainement , il lui a 
oflferl une bourse pleine d'or pour le^ar- 
der* seulement huit jours , en lui faisant 'une 
autre f4ble>af'^fii^7i^ qu'il est officier , qu'il 
s'est battu en duel, et qu'il est obligé de se 
caéber^ eic. L!bermiie a «persisté da(is ses 
•réfiis 9 et l'incon&u furieux a été obligé de 
^'en allée. Une demlf^ure aprè^'^ Ifheroute 
<)ttî*av(ttt pris . le ebemin le pjuis long pouf 
ve'hir ici ^ parce qu'il .av;oit peur* de jlrouver 
i'iubonnu !daas Imforêt y l'ai rencontré à l^n- 
trée du petit village. L'inconnu «s'est appro« 
fhé de 'lui ^ et lui a demAudé 4'ub ton me? 
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Dâçaot où il alloit ; rhermîte doublam le 

pas et entrdot daos la village , Ui a eiîé : A. 

Emeville ^ pour avertir M^^ la martfuise. 

L'incoqnu y avec 1171e mtVie terrible , a fait 

UQ mouvement pour s^élancer sur lui; mai» 

doQs ce moment l'herroite est entré dans la 

première maison du village* Au bout d*oiie 

heure , lUiermite a pris un compagnon pour 

se rendre ici , et il n'a plus rencontré Tin- 

connu. Je n'ai pas oublié de' lui faire des 

questions sur la . £gure de cet étranger ^ et 

ses réponses ont achevé de me eonfilrmer 

dans mes soupçons. L'bermiie est convainc<i 

queœt homme est un chef de voleurs; il 

ne se trompe assurément pas en le ^eoanl 

pour un brigand et pour un scélérat. Je 

voudrois que la vérité ne fàt pas sue y car il 

faut éviter tout ce ^ui fait histoire , et puis 

une aventure de ce genre a^îgeroit^ma mère 

«t mon mari. D^ailleurs, Albert , qui revient 

dans nu mois ^ poarroU all^r à Moulins do- 

noauder raison d'une telle insulte au- méprir 

sable auteur de .cet itff^ihie complot:! -Cette 

Idée me fait frispnoev I . . . • En conséqpien*- 

^®> j'ai dit à Pliermiie que sa conjecture ne 

^^ paroissoii pas fondée , que lès. doéls en^ 

*re -miliifiires étoient si ' côiçmanaby qw'il ^ 

PouYoit fort.bifia qiie l^sloireççntcèfalp 
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riacooiiu ait vraie. Yous;avez trèsriûezi fait i 
ai-)^ ajouté^ de ne le point recevoir; et s'il 
reyieat ^ j'exige que vous persistiez^, in varia- 
blemeot dans, cette résolution ; mais enmê-* 
we ieoiips^ dans Tiacertitude oii vous êtes^ 
vous ne devez point ébruiter cette histoire ^ 
parce que vous risqueriez de nuire k un in- 
foriuné. Le bon hermiie a été frappé de ma 
réflexion; il m'a donné sa parole (et Ton y 
peut compter ) de ne parler de tout.cedrà 
qui que ce soit au monde. Kous sommes 
cpnvenus qu'il diroit seulement qu'il a en- 
tendu la nuit des siiSlets dans la forêt ^ qu'il 
a peur^ et qu'il habitera le village pendant 
une quinzaine de joi^rs» 

Certainement le monstre me sachant ins- 
truite ne retournera pas à l'hermitage^ mais 
qui sait s'il ne fera .pas des tentatives d'un 
autre genre?. • • • Grâce an ciel^ je suis sur 
mes gardes é Ce bruit vague de voleurs ré- 
pandu par l'bermite yime donne le droit de 
prendre d'utiles, précautions ; je ferai moR- 
ter la garde toutes les nuits dans le jardin , 
je supprimerai toutes mes promenades noc« 
tûmes y je. ferai coucher Jacinthe dans ma 
diâmbre 9 j*établirai La France et la Kerre 
daps la petite galerie , et je ne sortirai dans 
le jour que bien accompagnée. 
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Concevez - Yoas ^ chère amie, qae sans 
passion ^ santf aucun amour , on puisse faire 
de telles choses? Cet homme , quand il est 
venu ici avec le projet de me séduire , ne 
me connoissoit pas ^ il ne m'avoit jamais 
vue ; il savoit seulement que ce château étoit 
habité par une créature innocente et hen- 
rease ; il savoit que deux êtres unis dès le 
berceau goûtoient ici la plus pure félicité} 
et comme Satan y il a voulu s'introduire dans 
le paradis terrestre ^ afin d'en bannir la ver- 
tu et le bonheur • • • • Ah ! chère amie ^ je 
vois qu'on a bien tort d'attribuer aux pas- 
sions y aux sentimens tous ces honteux éga- 
remens qui troublent si souvent Tordre dâ 
la société. Tous ces crimes viennent ^ non 
du cœur, mais de la tête et d'une imagi* 
natioii dépravée. 

C'est avec peine que je me vois forcée de 
cacher ceci à ma mère et à mon mari. Voilà 
le premier mystère que je leur fais ; mais 
pourquoi inquiéter , affliger inutiléÉfent ma 
bonne et sensible mère y quand il n'y a plus 
de conseils à demander? Pour Albert^ je 
suis presque sûre qu'il voudroit tirer ven« 
geance de cette indignité ; que d'ailleurs il 
craindroit pour ma réputation y car la seule 
apparition de l|odieul personnage lui a beau^ 
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coup déplu. Oh I combien je mç repens d'a- 
voir reçu cet imposteur ] • • • • M alhçur aux 
voitures d'étrangers qui désormais pourront 
9g cassep. DaturellemcQt daps mpp ayeoue ! 
Les ^ojra^eurs 4légafis ne me trouveront à 
Tavenir qI bospitalité ui politesse* • • • « 

Adieu y chère ami« y jq yous pi^voie un 
eisprès. Que je serois ^çurçupe^ si yoq^ étie; 
ici I oh ! s^ vous pQuyiez reyeair } Ofu bieo 
jpi vqus pçi^sçf {)tiç pela u'imppr^uop pa^ 
A^. pie ypr^ao, î'iroif passer huit OQ dix jours 
fijfiez vous.; je dirpis quela rougeole ef t daii^ 
le villp^ y e( que }e I^ Cf a^s pour p^an pe* 
tijt M^uri/cç- Çh^z voi}9 je pj^rpif /û tran- 
j^ille ! . ^ . . Voyejç si vqus pofivp .arrangée 
ppif • J^ vous ^mbrftsse du /oci,d de toon^açnet 
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LETTRP XIV. 
Réponse de la baronne à la marquise» 

Im 9o mai au soir. 

» 

Mon Dieu^ cbère attiie, quett0 surprÎM 
et quels baitemetis do ' ci»ur me caofe yo« 
treleure !;.... 

H. de Yordac est chez M. ^ Resnelj 
et a'en revient qâe demam au aoir; Je ne 
doute point qu'il ne soit charmé de vous 
voir arriver chea lui ; mais vous }e connois* 
scz , vous savez que je ue puis rieo proposer 
sans 50Q consentement 'y et il est plus sûr 
(le le lui demander de vive voix que par 
écrit y parce que son premier mouvement 
est toujours de refuser* €Vst pourquoi au 
Heu de lui* écrire ^ je me décide a attendre 
son retour;' mais je suis certaine > chère 
Pauline , que vous pourree venir aprés-de- 
tnain. Aussitôt que j'aurai obtenu le oui dé- 
siré , je vous enverrai Simon , qui prendra 
UD cheval en passant chez M. du Resnel> qui 
a si souvent ainsi favorisé notre correspon- 
dance. 



/ 
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Toute votre conduite est parfaite^ et tous 
êtes folle de voua reprocher d'avoir reçu ce 
' vilain homme. Pouviez-voùs faire autrement 
quand te cure vous l'amenoit et qu'il ëtolt 
dans votre salon ? Non ^ mon cher ange ^ je 
ne veux pas que vous soyez humble et douce 
jusqu'à vous donner des torts imaginaire9^« 

Assurément il faut cacher ceci ; Albert a 
^ne ame sublime ^ un esprit supérieur^ mais 
il s'inquiète aisément. Votre maman qui le 
connott mieux que vous ^ m'a dit mille fois 
qu'il est naturellement méfiant. Et pois^ 
comme vous le remarquez y la connoissance 
de l'eiitière vérité pourroit occasionner une 
affaire entre lui et Vesprit infetRol. . 

A propos , chère amie , je pense qu'il se- 
roit très -possible que l'on edi corrompu 
cpielques-uns de vos gens ; tout le monde 
ne refuse pas comm^ le bon hermite des 
Jbourses pleines d'or. Etes- vous bien s&re de 

J^çintb^? 

.. SjUnon est prét^ je ne veux^ pas le iaire 
attendre. Adieu y mon ange ; ob I que je 
voudrois être à lundi I 
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LETTRE XV. 
Réponse de la marquise à la baronne. 

Le 3x ttai* 

diMON Teut repartir dans la maliniée^ et 
quoique j'aie Pespérance de voir demain 
mon amiei je vais toujours lui répondre 
par cette occasion bien sûre ^ d'autant plus 
qu'il seroit possible que M. de Vordac s'en 
ttnt à son prtmtier mot, c'est -à^dire^ au 
refus. • 

Non 9 cbère amie^ ma mère ne eonnoit 
pas mieux çuemoi le caractère d'Albert. Per- 
sonne au monde ne connott Albert aussi bien 
que moi. Ma mcre Taime passionnëment ) 
cependant lorsqu'elle dit qu'il est défiant ^ 
elle se trompe : mais dans ce cas ^ c'est phf<^ 
tôt une crainte qu'elle exprime , qu'un ju- 
gement qu'elle prononce. Non , Albert est 
trop généreux pour être défiant; Ce qu'on 
prend pour de la défiance n'est que de la 
délicatesse. Jamais 9 jamais Albert ne se dé«* 
fiera de pauKne; il nesauroit non plus ma 
soupçonner que mejbatr. Hos ameasont tel« 
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Icment confondues ensemble ^ qu'il est îm- 
possible que nous puissions douter un io# 
tant Tun de l'autre. .H veille sur ma réputa- 
tion, il tn est lé gardien naturel ; c'est son 
bien^ c'est son honneur ; ses précautions à 
cet égard ne me prouvent que sa tendresse 
^ et sa .prudence ; il n'agit en cela que pour 
les autres , mais jamais il n'éprouvera l'om« 
bre^ d'une inquiétude .^r m^s intenjLÎons et 
Wr niieis s^entimens. Quand des événemens 
( q(ûi gràce ad oiel De peuvent arriver ) me 
feroient paro!ttr<9 coupables à s^s yeux^ quand 
toutes les apparences me condamueroient , 
U deviiièroit l'erfeujr sans la pouvoir q^pli* 
quer ^ et je serois pleinement justifiée .dada 
aOn opinion , a^foit ^'ayoir dit .Un sevl mot 
pour ma défense. Voilà connue nous . nous 
«iflàdns; un tefl .attaebeiment est à l'^reuve 
de tout. 

. Yi^tre réflexion sur npies gens J^st. 4i^^u$« 
te; ileât bien, possible. qu*Qn ait jeu l'idée 
de les corr^ompre ; mais je les çrpis. toius 
honnêtes 9 surtout ceux qu'Albert m'ja don- 
nés. QudntÀ Jà<9oib^,, c'est une 'fiHe «er« 
tueuse I qui ixi'estr^ibcéretn^Ut ^ attaqbee y 
dont je sui$ pai^aitemeiit sûre, ^i <]ui^ pour 
tons les trésors du iaoii4e > 1:1e ae préteroit 
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Adîeti } ma ctièré amie ; Siinôii 's^irbpa** 
lienle, adieu. J'espère ijuHl retiendra dé-^ 
main avec une bonne réponse , et que Vo*^ 
bligeapt M. da Resnel lui d^bnèrâ Un cfae<# 

yâl frais; 



LETTRE XVL 
Dfi âne de Rosmond m coïnté de PolignU 

1.1. 8 juin. 

Un incident auquel je ne m'attendois pas^ 
etoit de rencontrer un Lermite incorruptl* 
We. Je çomptoîs sur un hypocrite : point 
du tout y ce diable d^bomme sVvise d^éire 
Honnêie 'et ferme* Il a fallu quitter îliermi- 
tage ,au bout d'un quarl-dMieure. J'ai erre 
dans la forêt; j'ai passe quaranïe-buîtlieures 
dans une chaumière: j'ai eu une entrevue 
avec M"* Jacînlhe, qui m'a dit que la mar? 
quîse avbît doublé sa garde et établi des 
seniineltês de nuit dans le jardin. Elle a 
deviné le poiôt'de l'atlârque ; c'est le dis- 
cernement d'un grand capitaine. Au reste, 
d'après la délation de Thermite., elle étoît 
forcée tie se mettre sur la défensive, et 
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malgré toul cet 3p[)3reil ^ Jaciotbe m'assure 
qu^elle est pensiye, r^yeuse^ et qu'elle sou" 
pire. D'ailleurs y elle u'a coofié ce secret à 
personne ; elle a ordonné à Thermite de se 
taire ^ et de dire simplement qu'il a enten- 
du Ja5 sifflets dans la forêt , et qu^il a peur 
des voleurs. Cela n'est pas désespérant. La 
marquise est allée passer quelques jours 
chez son amie M"^^ de Vordac, et moi je suis 
établi à deux lieues dans un petit village. A 
présent je vais écrire des lettres bien res- 
pectueuses I bien romanesques. Jacinthe 
n'ose et ne veut pas les donner elle-même ; 
mais elle trouvera des moyens de les faire 
parvenir. Maljgré ces longueurs inattendues^ 
« je crois l'affaire en bon train. Si la mar- 
quise eût sincèrement voulu se débarrasser 
de moi ^ elle eut dit à l'hermite de porter sa 
plainte au bailli du lien^ elle eût conié hau- 
tement cette histoire , et j'aurois été forcé 
d'abandonner sans délai le champ de ba- 
taille. Mais elle se tait , elle prescrit le si- 
lence 9 elle réi^ey elle soupire!. . . . Elle se 
doute bien que je;,suis toujours dans son 
voisinage , elle m'y tolère ; Vest m^encou- 
rager^ c'est m'attendre. J'imagine qu'elle va 
chez son amie pour se débarrasser de la sur- 
veillacfce d'une demoiselle de comi>agnie , 

une 
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ane duègne ridfctile qu'elle a laissée ao châ« 
leau. Tout cela n'est pas mal combiné*. *^ 
Jq resterai encore ic» huit ou dix jours ; 
mais j'y reviendrai , et j'ose m'en flatter , 
sous de meilleurs auspices. Adresse*moi les 
lettres à Anitun ; ni^de-moî les nouvelles 
intéressantes , c'est-à-dire ^ toutes les his- 
toires scandaleuses. Rien n'est moins rare et 
moins curieux y je le sais ; mais ce sont de 
ces lieux communs, dont on- ne se lasse 
point. 



LETTRE XYIL 
Du chevalier de Celtas à M. d'OrgevaL 

D'Autun, i6 yxin* 

J^Ai.d'éionnsntes choses, à vous conter ^ 
ctier d'Orgeval y mais bien entre nous ; car 
•iu vrai ceci passe la plaisanterie , et dans lo 
Tond je suis trop. attache à votre famille 
pour traiter légèrement de certaines cho«« 
ses. Je pois me moquf^r de quelques petits 
travers, de quelques. pa£î£«5 faussetés ; mais 
je cesse de badiner dè$ qu'on attaque l'hon- 
neur, je ne dis pas de mes amis, mais seu- 
ï. 6 
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iecnent dètk personnes avec lesqudles f^ 
.qaelqiHi liaison. C'est donc avec chagrîa qoe 
j'eDteods xom ce qui se débite ici contre 
votre belle-'Sœur. 

Le duc 4e Bcaoïond e^t dfms cett|a vîlle 
,4iepQij» huit îonrs; il'j; a déjà .perdu deux 
femmes, M^« Dl'^f h la petite C^f^. On 
croît que celte dernière Ip fixera jusqu'à 
foa départ annoqce pour le trente de ce 
mois« La petite C**t cQpfie à qui veut Ten- 
tendre y que le duc Jui a conté qu'il avoit 
passé quinze jours déguisé en capucin tnenr 
jdlant aiïx environs d^Erneyille , et qu*il se 
louoit extrêpxerocnt de V hospitalité et de la 
cliarité de lâ dame du château ^ qu'il a trour 
yéei 2 dit-il^ la plus humaine pers^ooae da 
monde. 

C^t^e Jhistoire fait fortune; jugez des bro- 
yçards ! Le duc est un fat y et par conséquent, 
»! doit être no mentei^r; je suis persuadé 
qu*il s0 vante beaucoup trop ^ mais il y a un 
fond vrai, c'est de qtw)i l'on ne peut dou- 
ter. Le duc a totatemeat disparu pc^ndant 
pUts de qumsie jours y et seé gens disent 
qu'il a pafsé tout ce temps dans /Aor/niVâ^e 
de la forêt et à Maha^. Enfin y le duc a un 
personnel très • séduisant ^ et il est certain 
qu'il a causé à la marquise utie grande ad- 



*/ 
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iniratîon. On en peut juger par Viciât de ta 

réception du soir dont M"** d'Orgeval nous â 

fait une description si plaisante; cette i/Zu* 

mitiation, cette table de trente couverts; Yéta^ 

loge du beau sen^ice de Sèvres ^ ce repas de 

noces , tous Ces frais extraordinaires proa-« 

vent au moins que la jeune tête étoit un peu 

tournée. Au reste , on peut Uen ne voir ^ 

dans tout cet appareil ridicule, qu'une va- 

nité d'enfant ; mais , une chose beaucoup 

moins enfantine , ce fut la noaniére d'être da 

lendemain. Je n'ai rien vu de plus indécent 

et de plus clair que l'expression des regards 

du duc ; jamais la fleur des champs n'a été si 

jolie eC ^xfraiche, et malgré ces couleurs 

Batttrell^s 91 v^niéesr, o« voyoit évidemment 

qu'un ronge artificiel en rehaussoit encore 

l'éclat. Peut-être depetidaDt ie rooge ne sau-» 

r oit-il embellir ce teint éblouissant : mais il 

«léguise la rougeur d'une pudeur provinciale; 

( Ton rougit encore ! ) et si cet artifice n'a 

pasétc employé par la coquetterie^ il a pa 

l'être par la prudence. 

J'ai pensé que l'amitié me faisoit un de- 
voir^ de vous instruire des bruits qui se ré- 
pandent. Il me semble que vous feriez bien 
d'eu avertir le marquis ^ ou du moins de 
prendre là*dessu& les conseils di^ baron de 
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^rdae et de du.R^soel. II s'agît de Tliaa.- 
peur de voire fr^re ; un. tel intérêt vous oblige 
jnecessaîrêmeiit à\ûe polul passer toat ceci 
^ous silence ^ el surtout à ,.eQ parler à vos 
voisins, afin de leur biep P30pu*er que vou^ 
fil M*"* d'Orge v^lo'i^pprouvQzaulleaîent une 
^eniblabte^ copduue. ^e me ciie;s poiat^ mais 
diie^que c|ix leuresd'Aulun .vous en parlent ; 
.et en effet, cette scapdaleuse histoire est devo- 
jnue ici le sujet de toutes les pouyeirsations. 
Je parle fr^icber^ieut avec yoxjk^ ,..nukis eq 
l^ublic je défends vivement la marquise. Je 
nie suis déclaré sop cbeyalicir , ei ipas les 
jours je roaips pour elle une infinité de lan* 
fies. Je,con\bats avec çlialeur^ avec courage, 
mais sans aucune espérapce d^ retppocler b 
.victoire, M. et f/I!^^ d'^rn^y^lle pnt beaar 
CQup ^^d'ennemis ; vous ^t^s g^n^falemént 
aimé^ parce qu'avec inQtûmept'de tïict et 
d'anialiilité vous n'avez f^uqpne prétefitioti , 
et que l'on s^jt combien les grands airs du 
grand Albert vous paroi,ssent ridicules. Oa 
adore la franchise et la gaîl^ de, IM^^d'Oi*.- 
^eval; les femmes meoTe lui rendept jus- 
tice ^ . mais . on .ne . patdonf^e ^çint à . .votre 
/rère do renier , d'abji\rer le nom de ses 
^éres ; d'avoir pris le litre de marquis, y de 
se croire l'égal des nobles les plus distiii* 



gïîéjàe celle province, et dé chercher i le* 
écraser par un fa&ie que b'a jamais eb le fèit 
comte d'Eroevilie.' Le pauvre horahie éiùlt 
U0 sot y eistiéremeril metié ^af sh femroe^* 
mais il aVoit la naissance h plus illustre ; 
pctit-fils d'un mari^chal de Franbe et fiU 
d'un doV^doQ bleu (i)yil vivoif mbdestomeht 
et ne se piqnoit nullement de-magniAcence. 
Votre frère*, devena* p(ir Id etfpk*iee le plUfc 
bizarre V l'h^riùer de sa fortniie, auik>it dû 
suivre un* ie\ exemple j et montrer encore 
plus de simplicité: Qualit à la'marqtiise, où 
kit reproche des singularité* év des affecta^ 
tioussquf doivent uatnrellehient déplaire ; ou^ 
H*e ccvéiuiia^r de ^\été filble^eV ^d'/môttr-coH^' 
jugal/ofi lui reprocbe une doUeéur qui' re^ 
comble à la fausseté, une humilité (\\i\ tient 
(le rbypocrisie ;• car, avec' une très -jolie 
figure ,r .Beaucomp d^etprir et- dé Utèns, il 
n'est' di oatuiteiji nlipdssible^dta^^n'ÂVoir^ aucUtl 
amour - propre , aucune ebvie'>de ptÂif^ et 
de briller. Lé mari et la femme prétendeni 



(i) Cest un provincial qui parle; un bomme 
de la cour eût dit un chevalier de l'ordre. On 
ddsjgnoit ainsi l'ordre du Si. Esprit , ce qiû sî- 
goifiolt le premier des ordres^ l'ordre par ex- 

^lleuce,. 
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^ /^ perfection,' et tout la monde révolté 
^utre tme telle prétcotion , est charmé de 
FÇco^UIir leê faits qui la déjouent* Ce tôt 
âio$î qi^e 2a suètiigie comtesse dàxis son temf» 
eut au9si beaucoup d'enaemis ; sa £^lle a plus 
d'esprit et plus de grlc^^ mais die a tout mo 
prgueil et toute SA|>^ofOD^e disaimulatâoa. 

Pour pous^ looq eber.d'Orgèmly qui aom« 
ines de bquu^ g^ns^ qni n'avons le -désir ^ 
pi dô nous siogularlseirî lui dreacîter Tadmi"- 
ratios y Qn ne nous encense pai , mais on ne 
pous bait pdipty et nous pouvons par fob 
piirolKe a$SQa aimables. Ainn noîis devons 
pbiIospphij[)itierà9Dt nous eonsokfr de notre 
D^^^^rû^^ en^obgesilt que les hrillans sac- 
hes produisant. sou veuti de. fâcheux revers. 

Adieu ^ moQ cher; mes hommages.^ je 
vous pri^ , à M"^ d'Orgeval^ 
. P. S. n'oubliez, pas de me mander Fopi- 
pîoq du mhaîHhropt et, du philompbe sur 
«eue bistoir^e^ • r ' 
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LËTTEE XyiII. 
Jbu ccmt^de^^Jilgtti au due de Mosmemd. 
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i^oiitakieblcait| U 16 juin. 

Qu'jêb-t4 (kmc drreiati > motai di<?r Ros' 
iDfQDd ? rirtikxjis/ ytfiQemedt &i côntlasion au 
roman } tu ne m'ëûris phu. Es -tu tonjbai^' 
cheTalier errant? La déonè int^peu^s a<- 
<*èUe efifiii récooipemé tant d*«ttiotir et dé 
persëvëraoce l Elle n'est p«s faite y difi-4ti ,. 
ponr n'être aimée qu'un moment ^ et tn rcuit 
acheter la terre de **'*'. Je m'oppose ï ce 
projet 9 <{ui n'a pas le sens commua. Tu se*' 
rois bientôt ennuyé d'une femme dont Tes 
grâœaetja beauté resteroîent ensevelies danti 
le fond d'une province. L'amour se nourrit 
àes éloges donnés ^ l'objet qu'on aime. Grois^ 
tu que sans la célébrité de M"°® du Resnely 
fa passion pour elle eût duré quatre nn^? 
Les moyens les plus simples sont toujours 
les pins ingénieux ; il faut que ta nouvelle 
maîtresse sesépare juridiquement ^îe Vépoux 
adoré y il faut que tu nous Tamècfes à Paris : 
Yoilâ un dessein raisonnable. 
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La cour est à Fonlaioebleau ciepuis douze 
jours. Tout y va comme de coutume; od y 
joue un jeu d^enfer^ on s'y ruine^ on y chasse 
beaucoup^ on s'y fatigue à mourir > on y fait 
les tracasseries^ les intrigues et les noirceurs 
ordinaires y et l'on âssuFe que te vàjage est 
charmant. C'est une mode d'aimer Fontaine- 
bleau y qui est le plus affreux séjour que je 
connoisse, et de médire de Versailles^ dont 
le palais est si magnifique , et dont les jar-» 
dins sont admirables; et l'on a délaissé Saint- 
.Germaiu^ la plus délicieuse babitatioo de nos 
rois;! Cpunois*iu rien de plus* sot ^ de plus 
insensé/ijoâ. la mode ? Voilà pourtant ce qiû 
DQus régit tousl Le caprice evia vanité sont 
Içs régulateurs du. monde. Je crois. que la 
prédilection pour Fontainebleau vient desou 
isolement «t de la lougueur des voyages ; 
cinq oti six semaines forment un espace de 
temps dont la mesure est suffisante poutr des 
affaires d'ambition et des engagemeos d'a- 
mour^ et n'est pas assez longue pour gâter 
les unes et, dénouer les autres^. Lqs femmes 
^ ici sont davantage avec Içurs an>ans; à Vèr- 
< sailles^ les courses fréquente^ à Paris détrui- 
sent tout l'agrément de Ja sQciifté. Ici y on se 
voit^ on se «connoit davantage ; on ne. s'e;n 
estime pas mieux y mais on y cause > on y 
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Bnèdit 9 on y iatrlgue tout à Taise et sann 
distraction; les jolies feiiirnes y fènt plus 
d'effet , les tracasseries pàrliciilières y sont 
plus'mulripliéeS) el tout cela compose ce 
qae nous appelons un vc;yage charmttiu. 

Le sage St.^Aiérdû est ici aveôson prince* 
Tontes les femrMs se Bdût mrses à rûffôler 
dc]aî'jy c'est-à-dire ^ toutes ccUeè qui veU"« 
knt passer pour avoir de l'esprit ^ préten* 
tion qu'elles oui rarement dans la première 
jenoesse ;- de sorte que le cercle des adnri« 
rairices de: St. Meran est ucr peu suranné ^ 
et je ne crois pas qtiMl y pefde'son flegme 
'»cnueuac et sa noble îndifféreiïce. 

Nos spectacles sont tfès-brillans^ les dé-^ 
coratioQS sont superbes^ les ballets ravissansy 
et la salie toujours* pleine. <On nous a déjà 
cbniié plusteors^ Douveâutjés^ <Reuvr tragédies 
dirais êamédi^s y €iy\^ vfôuS' e^ous élei^ées 
aux nues ^ Wt que le publie de Paris , suivant. 
sa coutume > ne manquera pas ds sifiler cor 
été; car il a pris l'habiMide ,- depuis long-^ 
temps, d'ap^hudirce que dons rejetons, et 
d^ bafouer impiu>yjd>lemenv ce que nous' 
^ms ^adoitré I ]Ni^é»-ltt - pas frappé de cette- 
espèce de révolte si coosCanta du peuple de 
Parisceutre k eourî'Cette guerre oovcrte 
ii'ejiistoit point da tout dans le. siècle der^ 

6* 
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tàer. U est vrai qu'alors de grands miiBA- 
très protégeoient de grands talens^ el que 
Louis XIV avoit plus de goût que messieurs 
les gentilshommes de la chambre. 11 n'est 
pas nécêMâîr^ qu'un roi soit un bon Uttéra* 
t^ur ; mais il doit sur ce point ^ comme sur 
tant d'autres ^ ne donner sa confiance qu'à 
des gens en éw de le bien diriger. Il perd 
de sa coqsidératjion personnelle quand il pa- 
rott goûter et protéger desr platitudes , on 
même des ouvrages médiocres qui n'ont qoe 
le mérite de l'agrément ^ et non celui de 
Vv^tilité. Le premier peintre du roi est le 
plus mauvais peintre de Tacadémie ; son ar* 
cbitecte est pn homme sans aucun talent ; 
son historiographe est un faiseur de mau- 
vais ronians ; son jsurintendant des b&limens 
et des arts^ quoique frère d'une anmenne 
faTorke, ea( un sot et un ignorant; le& ju- 
ges des pièces de théâtre ^ pour les specta- 
cles de la cour ^ sont de grands seigneurs 
presque tous hors d'étAt de aenlir la mesure 
d'un vers. Faui«il s'étonoer qne la cour> loin 
d'en^mposer au peuple^ soit devenue l'objet 
dé sa moquerie et de sa dérision ?:Çai:, oon«-. 
seulement les Parisiens se jplaisent a révo- 
quer les jugemens Biiérairea de Versailles et 
de f^ontain^Ieau , mais: ils nn laissent, pas 
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ëcbappcr une oôcâston de tourner la cour 
en ridicule* Avec quel transport et quelle 
unanimité^ aut spectacles, ils applaudissent 
les traits qui peuvent offrir des allusions 
piquatHes contre les princes et les couru- 
eaus ! On ne peut pas réprimer , aVec des 
lettres de cachet , Tinsolence du parterre de 
l'opéra et de la comédie ; cependant ce man- 
que de respect établit une dangereuse ha- 
bitude. Souvent^ à la comédie ^ je suis ef«» 
frayé quand }e considère cet adiaroement 
du parterrie. Cbacun des inditidas qui cooi- 
posent cette masse audacieuse , pris séparé* 
ment ^ se prosterneroit devant la puissance 
souveraine ; mais ces méraes hommes y dès 
qu'ils sont réunis, acquièrent la hardiesse et 
la force, et jouissent de Fimpunité. 

Adieu, mon ami; finis ton roman, et re- 
viens à nous. Il e%i inutile de te dire com- 
bien on te 4ésir^ ^ et combien tu nous man- 
ques. Ne sai9-tu pas que si Ton peut le sup^ 
pléer , on fie sauroit te remplacer ? 

M*" du Rèsdel se distrait j dit-on, i^tec 
S^#*^ mais ne se console pas. Je Tai ren- 
comrée, il y a trois semaines ; efle a tou- 
jours de Fé^iat et les plus beaùi yeut dci 
monde , mais sa maigreur est ei^cessîvel 
Tu ftrois bien de lui écrire; et à' ton riïtôut 
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de l'aller voir. Elle joue toujours le rôle 
d^une amante abandonnée. Les femtnes coni- 

mcDcem à s'atteadrir sur son sort. 

■ ■ ^ 

César I prends carde à toi ! 

Ou le fera passer pour un monstre , si lu né- 
gliges cet avis. Mais quelques soins ^ c'csi-à- 
dire ,^j[uelques visites , étoufferont toutes ces 
clameurs ; en observant dans les ruptures 
certaines règles de bienséance^ oh s'en lire 
toujours avec hodneur. 

Adieu; tâche de revenir avant la 6n du 
voyage. 



LETTJ^E XIX. 

Réponse du duç^ 

D'Aulnn y le 19 jmn. 

Je pars d*Ici après-demain , mon oher Pali« 
i;ni i j'irai passer une semaine ^ MouUns y 
de la, je ferai unepetit^ cours f .partiçuHèrA 
de deux ou trois jours ; ensuite je partirai 
pour Paris, où j« serai; certainement le ^3 
ou le 14. Voilà ma marche ^arjaquellc ta 
peux coppter. Tu mé d^maci^çs.dc now^c^ii^ 
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détails , et il m'est impossible de t*en don^ 
ner ; oui ^ impossible ! 

Ecoute I Foligni, ceci n*est pas une aven* 
tare ordinaire; il ne s*agit ni d'une prude ni 
d'une coifuette. • • • Enfin j'ai promis, je me 
suis promis à moi-même de garder à l'ave- 
nir un silence absolu sur cette intrigue , e.t 
j'exige de ton amitié de respecter un enga« 
gement que je ne veux point rompre y et de 
ne me faire désormais aucune question à cet 
égard. Cette discrétion te .surprendra^; elle 
te paroftra ridicule : pense tout ce qtte tu 
voudras , mais ne m'en parle plus. 

On m'écrit de Paris que* Dercy s'est re^ 
tiré des affaires^ et qu'il est auprès de Sei^ 
lis, enfermé dans une- petite maison ave^ 
une jeune personne; sa pupille^ q4i:rl veut 
épouser, et qui est, dit*on, belle comme 
le jour» On ajoute qu'il est absolument sem^ 
klable aux tuteurs d^comédie , et qu'il tient 
la jeune personne renfermée dans une véri- 
table prison. <^Sf*tu entendu parler de cette 
histoire l J'opère que Dercy* -n^a pa^ 'fait 
banqueibute. ÎVi .dfiposé <diêz loi deux cent 
mille fnaBcfc ; s'il; ne me lès rend pas , j'en^ 
lèverai sa pupille , car il me faudra bien tia 
dédopomagement. 1 . > 

Adi^f» #.x»oa icbçr foligaii^ je. pense ârec 
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plaisir qoe noas nous reverrons dans le cour» 
du mois prochaÎD. 



LETTRE XX. 
De la baronne de F^ordac à M. du Resnél. 

V 

lie 19 JHÎn. 

■ ■ 

J^ A cl^mdrclie cf^ie je îvks ^ monsieur ^ vou» 
prouvera mou esiime ^ et ses iDOiirs seront 
son excuse* Ne pouvant tous parler en par* 
iicutier ^ je prends le parti dé vous écrire 
sur la chose du monde qui m'intéresse le 
plus. Il s'agit de M°^ d'ErnevtUe^ ^e cet 
ange qui n'a técu que pour la verta; de 
cette personne aussi iotéresaanie par sod in- 
nocence j sa pureté et les adroiraklea ijua^ 
liiés de son ame y qu'elle est brillante par 
ses charmes ^ par son esprit et ses talens. 
Tant de perfecùoQ» ont depub, phn d'un 
foar excué la plus oMre envie > et Fod oae 
en6n la calo(nnHA^I • « • M. ii'Or^val oe rou» 
git pas de répandre les hruka lea plus in« 
jurieuz à cnon aamé ^ et de débiter une \À^ 
toire absurde^ qu'il feint de croire^ afin 

d'wcw le (fat)i^*4yh pardtre jdaiflifé ei^ de 
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la publier. Soua préieite de conndior M. de 
Vardac , il est venu lui conter ces horreurs 
inveatées à Auiun ( on devine aisément par 
qui}. M. de Vordac^ avec d'excellentes qna^ 
lilés 5 a rÎDJnstfte de croire facilement toue 
ce qui se dit contre les femmes^ il se glori^ 
fie même de penser ainsi. D'après ce oarac-» 
tère trop connu , M. d'Orgevai s'est flatté 
qu'on Fécouteroit avec une jpîe maligne ; U 
s'est trompé; M. de Yordac a ffspidement té* 
pondu : Cela n^est pas impossible. Ces mota 
qui seroient un blasphetne dans toute autre 
bouche y expriment dans la sienne une p«r« 
faite incrédulité. Au reste , a continué M. de 
Yordac, quoi qu'il en soit, vous devez iœp» 
poser silence à ceux qui osent vous conter 
dé telles bistoiresi dont ^e ne vois aucune 
preuve positive. M™*^ d'Erneville est très- 
jeune, elle ^t bonne parente > c'est qdre très* 
aiaoiable Tolsmej elle .se ebaduit avec une 
grande décenoe^ dlj^ rend son mari fort 
heureux j tout eala mérite IneQ qu'on ail 
peof elle des ég^ècb pertidiilieri* Cet^e ré» 
ponse à confondu M. d/Drgev«l ; il a pro4 
testé qu'lLaffmèît a beUe-^dEur^qoe ses ln« 
tentions étoient pi9>es, elo» YôiH^eequl s'est 
passé toi. Ge maiixiy M. d'Orgevai fera sans 
doateiimprèa; de mfoalajnâaie défnarckej 
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^c> $uis céi'taîoe que tous lut montrerez ler 
plus ^profond tnéprU pour celte infâme ca^ 
loqiaîe^ mais cela ne suffit pas : daignez lui 
faire seotir combien le' rdie qa^on lui fait 
/Ofier est odieux; qu'il €Om|^eaire bieu que 
votre porte sera fermée aux ^ennemis de- 
H|«e(j'Erne ville,* et que vous engagerez mon- 
sieur de Vordac à se coaduire^iosi. Je rou-^* 
^s de le dire; mais la «crainte de ne plus* 
jouir .d*une >||;iaisQn telle que la voirC', kva 
plus.dVffet sàr>cep>ame^ ^troilés'èt- basses; 
que toute ai^e considéfatiÔD'.- Représentez-: 
lui encore.) que ronr ne* viendra jamais à 
bout de désunir uilbert- et! Pauline ^ el qUè 
si la dernière est iuforaiée de een' nséchan^ 
eetes atroces ^iconime^elle -a autant de finao* 
cbisequeide booté^ id lui sers iinpo^ible de* 
témoigner k même amïtié à MDHCiqpi 4citle^, 
chinent;, qu'alof s dit iier poarrb iplus* faire, au 
brillant * et hospitalier' cbâveau <f EmieVirlle' 
ees» longues *réii£hnces gpH > sont' si eooimodeS' 
et i SF agréables. Toutes ceto »éflettoas> lisroDCi 
prendoeSte parti' «hi; silence ^jei Pauline !§«><{ 
rera lou j oté»' c^ '. borcénrs ; . ee' vpm je soi^ 
haîte«ardepiqiem^ -oàk U est tvésAwai^* q[)aigré^ 
soa\ êxoessiv» dbucevr y que si elle les to« 
VQi^^.elIe n'en dlssimulcroit point son indn 
(oaltoa ; qacatiotinée par JUbert^ die loi 
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diroit tout^ ce qui prôdairoît beaucoup ât 
chagrins lQtérieDr5<et la brouîllene desdeui^ 
frères^^ cloût on ne nranquer^^it ' pas de fairô 
un tort à mon amie. Alors les envieut n^^yaol 
pins de mënagetnens ^garder ^ se Kvreroient 
à tous les empOFtemett» de la haine et de là 
TeDg0ance... C^sf vous beul ^/ monsièury qui 
pouvei prévenir tous ces malheurs. Je re«^ 
mets' en vos mftibs J'îatéi^êt le^ plus cfi^r; 
€*esi avec la confiance que doivent inspirer 
vos lumières e% votre parfaite honnêteté; 
Crojèz*mO] j monsieur^ )'orgaeilIeux che^ 
valier de Cehasne pardonnera jamais'àPati^ 
Une de lui avoir préféré ceioï qu^elIe aimoit 
depuis son enfance ; il a juré au fond de sonr 
ame ' une liaine implacable aux trois per- 
sonnes les plus dignes de l'estime de tous 
ceux qui savent apprécier le mérites la com^ 
tesse , Albert et Pauline. M. d'Orgeval , 
comblé, des bienfaits de la comtesse et d'Al- 
bert^ mais naturellement envieux j est. ja- 
loux de son frère depuis le berceau; la su>« 
p^^riorité^ les siKScès, la fortune et le bon- 
heur d'Albert ont successivement exalté ce 
noir seniimentf , qui est^ devenu sa passion 
donûnante. W^^ d'Orgeval aussi peu sensible 
que son marr^ a tout autant de vanité, et 
n'a pas glus, d'esprit. La charmante figura 
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à^ Paulioe aproit ftuffi poiir €UÀier ûùù mtà^ 
IÎ0O9 jugez de ce que i}<Hyàii produire la 
réuDum de tant. de grÀces e( de laleos. Eq^ 
fia , Pauline est peiiie^fiUe d'un maréchal de 
i^raucc; le graud «* pèk*e de M"** d'Orgei^aï 
étoit, roarcband de vk) ; la ittaiaoQ de Tarare 
et riche Dupui esi trâsAe f vibuBe et owl 
méubt^^ ; le ch&ieM d'EriieyiHe cftt k phir 
briHaot et le plUd él^afit de b province : 
que de au^efs dfeavîe^^ tfàt de oioii& dt 
haine I 

Si Pauiuie àtoit tiue Téhta&le coofiauce 
eu de telles peraouD€» ^ je récUireroia à leur 
^gard 9 maîa c'es^ eè cpii u^arrirera f amaia. 
jSa bonté là poi*le à )es aimek* f lin iuatinct 
aecr^t l'empêche de les eatimer. Elle ne se 
défie point d'eut 9 et de m vie elte n^aura la 
tenta tiOQhidé leur ouvrir aon cœur. Laissons* 
}ai sa douce sécurité ; celle aimiable oon-* 
fiance qui vienc d^une ame si pure , est en 
elle une venu touchante .et un charme de 
plus. Ah I monsieur , si vous connoissies 
connne moi cette ame incomparable I • « • . 
ce Soûds inépi»sable dé sensibilité, de géoé'- 
rosité| de délicatesse 1 • . * • Avec autant de 
brillantes qualités 5 Pauline est humble avec 
sincérité , parce qu'elle est reconnobsante ; 
^Ue attribue à la seule éducation jusqu'aux 
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dons eQcIuiDtfiurs qu'elle a reçoa de la natu* 

re ; elle se croit . pas 4?oir plus d'eaprir 

qu'une autre , ellp peiitfe aeulenieoi q«'U a* 

été mieUt eullivé ; t\h ne a'ànorguetUit 

d'aiicaiie vertis> t)aroe^'aaciiDe ne loi co4^ 

te 9 et qu'elle aatiafak ses plus deux pea^ 

«hans en Ids-pratiqnaat loùtes. Une ame pro-' 

foodémeot . amante kû fiiîi apprécier tout 

SOQ bonlieor, et.lui donne cette bienveil** 

laoçe universelle, y celte douccar encliaoie« 

resse^ cette ^alitë d'boroeur qui rendent 

•on commerce si délicieus. Les grands exom^ 

fdes qu'eUe a reçus ^e sa mère ^ la connois** 

sauce du caractère géuëreu% de aon mari , 

et l'étude de soù propre cœur Im ont donné 

une idée malheureusement très^eiagér^e de 

la natare bumaine. Elle ?oit tout en beau , 

ne se défie de rieui et se ormt elle*méme à 

Fahri de tont aoupçon. S'il est une créature 

parfaitement heureuse sur la terre ^ c'est 

Paufîne ; soa bonheur esc si pur et si too^ 

chant 9 qu^l en est respectable , et ne de« 

vaut jau^als quitter les lieux qu'elle habite y 

i^peut-elle pas le conserver toujours ? lie 

tTOrbler , Paltérer par de tristes avertisse-* 

mens , me sembleroi^ une profanation y. et 

seroit certainement une cruauté. Veillons 

sur elle, prévenons le» noirs desseins de ses^ 
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envienic^ Arisons^Ies échona* ; mais qu'elle Tes* 

ignore ; laissbDS-hii ses doube^ illusioûs et* 

son ao^ëltmié 'séhieillniié. La Vie est pour elfe' 
«a eacbantemeat' : 6 puisse une telle erreur 

se prolon^r- long'- t^empsl que du* mohas 

VamUié a'aiipas la< barbarie de la lôï ravir! 

J'ai léiéiidoios'tfaeureusç : qu'elle y et jai 

râaq ansdepljuts} je sois hian vfiailteieucotn'^ 

paraisoâ de Padine y car je >vpis^les' objets* 

tels qu'ils sont^ et' je sens toiks les jours que 

c'est UB grand.' malheur y surtout dans lat 

jeunesse* Cette- espèce de raison donne une 

triste, prévoyance, et jette ua Voile hiea 

sombre. sur un }ong avenir?/^;.- * • ' *' 

' ibdiect^' raensieur ;. je, me fikitte que voire 

amitié pour M; etM™^ d'EmevilIe etla^iicHr-' 

céur de leur» envieux voua feront' excuser 

cette impoptunitéy et je trouve' un grand 

plaisir a donner cette preuve de confiance 

à la personue diQ notre voisinagéJ^e je crois 

le plus sincère admirateur delma^chèpeBau- 

line y^t que pap conséquent j^estlme le plus.* 
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LETTRE XXI. 
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Mépopse de M., du Resnel à la. baronne* 

r • 

•De Gilly, le 19 jaîa. 

y aus'êle^yjnadame, une parfaite amie; 
iCei éJoge renferme tou3 les autres, tous 
ce\x% du nioius qui ^ont dignes de vous. 

.J'ai reçu la lettre doptr^ous m'avez ho- 
noré) aVecuite ^e/cônnoissdaee bien sincère , 
-et je Tai lue avec un profond attendrisse- 
ment. J'ai rpieux.fait encore que suivre vop 
ordres I madatne ; je \m avois prévenus. .Vo- 
jtre lettre n'est arrivée qu'ont iheura après 
mpn «ïntreyue ayec M. d'Orgeyal y que j*ai 
renvoyé excessiveoient mécontent ^ et qui 
m-a laUsé jrempti d^ la plqs jusre.indignar 
ilon. 

Afin de pouvoir ^onnottre par&iiement 
»e^ intQDÛQUs^ jç »n'ari.pBs d'abord repoussé 
sa confidence ; /9U coa^fa^Cy ji^lni ai laissé 
dire tout (50 qu'il a voukicont^r^ derinter» 
rompaqt qi|e . pqûr lui ftire des quesiipns. 
Lorsqu'on n'est pas^aveuglé par la passion , 
et qu'on a de roxpérience, iJi çst b^ucoup 



t4ft LESMBEES 

plus facile ,qu*OQ ne le croit de Tire daos 
Tame des méchanj qui' veulent jouer la bon- 
té. Plus on est honnête ^ sensible et délicat ^ 
plus on les pénètre aiséoient* 11 échappe 
•toujours & ces açics avilies, des traits qui les 
décèlent; l'expression et le ton de la vérité 
leur manquent, et souvent ils se trahissent 
.grossièi*enient sans eo avoir le moindre dou- 
te. Je voyois si clairement les perfides itir 
tentions de M. d^Orgeval , qu'il me paroîs- 
soit in<)pncevable qu'il'^&t avoir l'espérance 
<)e me les déguiser. Après l'avoir écoulé plus 
de trois quarts d'heure , j^ai pris enfin la pa« 
roie pour lui dire exactement tout ce que 
j'ai lu dans votre lettre. 11 a paru fort sur- 
pris et irèsKJécontenancé ; il est convena 
que j'avoift raismi , qo'il fiilioit méj^ser ces 
imité ^ ^tc- Mais figurer- VOQS, madame, 
qu'il m'a deimatidé si son devoir nâ Vohli^ 
ge&i$ pas B écrire ces détails à son frère et à 
la comtesse?. . • . J*ai répondu à cette de-* 
mande* de manière à lui faire perdre une 
telle Mvie ; alors il m'a di| qu'il y a voit un 
si' grand éUôhaùiemeni totkite la marquise, 
flull oraignoit que* soù Trère> et la ^dthfesse 
ne fussent informés de tout par dès lettres 
anonymes. Si l'on fait^une semblable iofa» 
mie, ai*|e repris, cela sera bien malbeu* 
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eux poxxr vons, monsieur. -«^ Comineni? 

— Ouï ^ je vous le dis franchement ^ tout I« 

nonde «couseroit die cette horreur le seul 

lonnnequi puisse hajîr ia m^quise ^ s^l n'est 

pas équitable et généreuic ^ le chevalier d« 

Celtaa ; et coniinie ii est votre aoii intirne , 

la hoqle de cette acoasaiipiiretoiDberqit sur 

vous. : — Le cbevaUer de Celtas est parfaite^» 

mexu. honoéte, et je me flatte que vous ea 

èies persuadé ! ^^ ^ssuréroeni je le trouver 

très«aia)fible ^ cft je le vois avec grand plaij<* 

Vir ; mais nous parlons ici téta à tête et en 

toutecooâaQce, et }e vous avouerai aatureU 

letneot que si le mt^q^is ou la comtesse re« 

cevoient des lettre^ anoayrnes contre la mar!<« 

quise , je n'aitribuerois cette atrocité qa*ii 

^ rage secrète d*ua amaot reliuté. En uu 

'Qot y je qroirois que Çeltaa est l'auteur de 

ces lettres ; )c le dirob hyotement ^ et je no 

le verriHs ^e ma vie* •*- Ce serrât juger biea 

^^géremenc. — C'est un défaut assea^ corn- 

^^un. Vous-même, mon cher d^Orgevd^ 

malgré votre tendresse pour voire angéli'* 

<]ue beUe«sQeur , malgré sa* conduite exem« 

plaire^ue penchiez vous pas tout à l'heure à 

h croire au moins imprudente et coquette? 

•^ Celtas a du cœur , et l'a prouvé ; il ne 

«ouflfriroit pas tranquillement que l'on atta- 
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qmt son boiuieur. ^^ Eh bien ^ M. d'Orge^ 
val^ je- vous permets de lukdire dès à{>réseEH 
(&e <fxe je:vîeQS de vous coofieri et s'il eoesc 
choqué^ il peut venir ici^ il «t'y trouvera. A 
ces mois, d'Orgeval s'est épuisé en\protes« 
t3tk>ns d'amitié; je lui ait dit > que je ]es 
erQypis- ti^ès-sincères , et nous nous sommes 
séparés fort amicalemenu Rassurez - vous , 
madame; ils se tairont désoi^mais, ils août 
aussi lâches , aussi bas que méchans. 

J'irai demain i^ous faire ma cour, je cau- 
serai .de tout ceci avfic M«»de Vordac ^ et je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour le 
mainlenir dans ses> bonnes dispositions^ Il a 
trop d'esprit pour être la dupe dune mé« 
chanceté si visible et si absurde. 

Oui , madame ^ veillons sur elle! Que ce 
niôt est toicbant^ ei qu'une telle association 
m'honore ! Formons une sainte ligue pour 
défendre l'innocence et la vertu , et comp- 
tez, à jamais sur le zèle le plus -ardent et sur 
pn dévouement sans bornes. 
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LETTRE XXIL 
De, la marquise à son mari* 

J'att£K(ds a chaque lostaotj à présent , 
TaDDODce de ton retour. Je m^éveille 4o 
meilleare heure les jours de posté j comme 
si les lettres dévoient eu arriver plutôt. Tous 
mes préparatifs sont faits pour aller au-de*- 
irant de toi. Avec quel délice je me retrou* 
verai entre moo ami et notre excellente mè- 
re! Que de choses nous aurons à dire I et 
après une si longue absence ! • • • • . 

Erneville s'embellit tous les jours^ il sem* 
ble se parer pour te recevoir ; le parc est 
ravissant , jamais les bosquets de Pauline 
n'ont été si verts et si touffus; mais ta n'au- 
ras pas vu les fleurs charmantes des.4eux 
amandiers et la jolie corbeille de violette et 
de muguet ! . . . . Tous les jours je' vais re- 
lire tes lettres sur notre banc, auprès de 
l'arbre creux ; je ne soupire plus en regar- 
dant la place* vide ; je me dis : il j sera sous 
p«u de jours 1 J'éiabSit mon petit iCauiico 
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dflB» le oreoi^de l'arbre^ il se trouve sî bien 
là ! Je lui doone de la mousse et des fleurs , 
il joue, je lé éoifteihplë , il me regardé et 
sourit! • • • • Ce tableau m'en retrace un que 
je ne puisque rsfipélerî rnnir dobt tfacQ ima-^ 
gination me fait jouir. Je me représente 
mon* Aïilèrt à bifift ôé neuf ans , déposant 
ainsi, dans ce même arbre, sa Pauline en» 
£ore au berceau; je voià Albert attendri , je 
l'entends dire eu* soupirant : Cîièré énfahf^ 
p ma sœur, mhîiheras'tu toujours autant ?..» 
est ainsi que je m empare de tes spuve-r 
lîîrs, kl due je lès confonds avec ite qliens. 
Que j'aîmc ÈVnevllïé ! iofùt m'y parle dé toi , 

iieuk cbéris , délicieux Edén • dopt pou^ 

' ■ ■« ■ • i « 

pe serons jamais bannis! •• • Ah I mon ami^ 
quand ie réfléchis a o^oh ibôtuiéur | ]^éu Âuis 

auelquetois enrayée ^ car enfin ou assure 
qu u faut toujours avoir qwlques peines 
dai^iS la Yie 1 Cepéudant j ose encore former, 
lin ^éisir^ ingrate que je suis ! Mon incôm^' 
parablè petit Maurice né me suffit pas ^ je 
voudrois encore avoir une fille ! Mais si le 



avQir 



piel me la reiuSp y %n m as promis de meo 
lisser adopter une : puisse - le alors être 
aussi peureuse en adoption qae I est ^ 
mereu.."; , . 



ma 
pjère 
^e 4ojAQe toujours lies mêmes soîn^ a mon 
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é€»\e àe^ pttiieB filles i oatre le ineo -^ am 
résulte pow «ed pili^et Orpbeiioes , «s'est 
«MMf oliMé<trè»ttHik: ^j^our obe ]feiM» tnère, 
que eéiiti douée oecrtpulieo ; j'apprends k 
easeigner, k eonftoltre les enfaos, et je 
prends l'habitude de la patienee. M^^ da 
Rodber me seooûde^svep «èle et îuettigefice^' 
elle est ike^ ètia^Uakfie ec bien boone* Tou^ 
tes tei petites 4ilés me sotit •eitrémemenii 
aitaeb^^; la recôottoissamc» est «m seDtî« 
tnefit Isi «itftHfel ^que je ne -crois fM» plus aux 
ingl-als <|a'alik itifié6a% Sotdtte est toujotra 
ma favolite. c 

If 0^ b<ili efadmpétMM oi%t rec^oanseooi / 
eonime à l^^dibalre V 1^ premér ^e jMi ; 
mais je n'y daese poi»t< Je me neMOuviens ^ 
qooique je n^aMe aidrs que ftept ou hait 
âûs^ que pendafet les dii^lMiit ittoia qoenoua 
s^DS pris^ à PûAs pour t0n édtteatioo , lu 
fâpptii^piois'^tréttieaMnt à 4a dame y ^ne ta 
û'aimèis pas daBS ce ^uips ^ afin , disois-t« ^ 
de potivoîf âéuetiir Vwifique màttre de danse 
de Pauline. Tû es devenu le meiHcnf éco* 
Kér de Osi^ ; et mon godit pour la danse 
ne vieât certainement que du plaîstr que j'ai 
eu à te y dit datiser Vt k recevoir tes leçons/ 
La pretive en est qne sans toi la danse me 
parott la çfao^e da monde la [ifloa insipide ; 
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et puis^ que me fçot les éloges quToti oie 
doQoe pour ce lalent frivole , ^nand tu* ne 
les entends pasi Je ne aens le prix des Ioimif 
ges' que lorsqu' Albert est là ponr les re^ 
' cueillir y et que j'en vois Te&t si doux dam 
ees yeux setisfilits^ 

Je t'attends, adssî pour /reprendre Veiier^^ 
tdce du cbelval;;.nim beaiirfrère o^'a obfi^ 
geammebt offert 4e m'y faire monter^ siaÎ4 
je ne veux recevoir des leçons que de mon 
véritable maiiro* • » Jlfon nu^ire! qne j'aime 
i te donner ee titre, dao^ M âgffification U. 
plus étendue I Toi ^ mon souverain par élec^ 
^ion, i(À qud j'ai chpUi^ que je me suis 
donné pour maître avec faut de joie ! Pou-» 
yoir suprênie du sentia^entl il f^it (uieuf 
qu'ennoblir la dépendance , H la rend déJi? 
cieuse ! O que la' nature ^t sage e% bien- 
faisante y en' nous créait fojibles Jt tiipide» ^ 
et en ne doi^&ant qu'aux homn^e^ la force , le 
courage et la supériorité | Ç'étoit préparer 
les liens d'une union touchante et sacrée, 
formée d'un côté par |a protectioii génér 
reuse ^ et de Vautre par le besoin, d'appui e| 
par la recçninoissanpe. I^'étre )^ pfif s fo^le 
n'aime pas. mieuj^ ^^ sans (}oute; mais il doit 
pimer avec plus de dévouement : il a de plus 
|e scpjiimpi^t ffufie dôi^ce . ^atitude , et 



ttiVALfel i4^ 

Ifobeissdnce D*est pa& seoleraeiit son devoir^ 
elle est eocore sa sûreté. Son attachement 
peoi'se^ coin(Nurer à l'afieeiioù si vive et si 
somnide d*UDi e»&Qt } et ceUe. dç rhoinftia 
géaéreirt ressemble, à la tendresse sublime 
d'one mère. Tel est , tel doit être Taroonr 
coiljiig^l ! Ëbl piiis**je éirfiafilig^^ de seùtir. 
ma foibi^se>> quand ta force mé soutient ?<««' 
O eoR^Hen U n^'est plus doum d^avmr be- 
soin de toi 5 de t'appeler à 'mon secours j da 
me mettre ^qu« ta garde ^ .qu'y! ne me la 
serpH de pouvoir me snflSre à mpi-fnSme | 
Quelles jç^çisj^anj^s de Tamour-propre peu-, 
vent valoir celles ldoccei)pl Ne vouloir agic 
que d'après les dësirs de ce qu'on aime^ 
esfr un aouliaitsi simple et- « naturel I Ah4 
quand ta volonté me dirige^ je ne te sacrifia 
rien, je mè satisfais j*^j'obéis^ à ma véritable 
impulsion* Reviens donc disposer de tous les 
momens de ta Paùfiue ; elle n'a^' sïins toi, que 
des volontés incertaines , elle n'agit plus que 
par routine , elle ne se décide plus que par 
suppositiôil, en se disabt ; Il approu^eroie , 
il presçriroit ,celaj Reviens ordonner et ré^* 
gnecy reyiao^ ip^ .tendra .le, bonheur le plt^a 
pur, le^plus paraît et le mjnwx apprécié ! 

N'oublie pas de rappofte^ à^ta bejle^soear 
un Meq joli pnésenlt: Je.ccois qUe ce qui 
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lai feroil k {dos de ^aiàr ^ Ê(&ficii éèMhê 

' Je 10 prie ée rapporter (bhjm) vme rabe âii 
taffetas raye bleu et bbmc {>0ttr W^ ém 1to« 
cher ; tu la charoieras , n tu joiai à eo dmi 
^iselqae eau oo quelque pommade peor iee 
tacbea de rouMeor , qo^qoep smfons sugloia 
pour te» maiiM ; in ùfkxmÈ $oh go&t et ee 
cèfifîaMié poicif tooê )eê coèméti^ue» r 'B^lf ^ 
tomme le dii ibrt bieo |e chevaKêr de Cel« 
tâs y elle a loctiee lés «aperstuions de la f^î« 
leite. Powmoi^ ^ene <iéstre qu'un poreraft 
lièfiùshiiefk résseifiblaDt > et tm-ehepeafiioa 
Im pelit bûiiûet qtii te pflais^. • 
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' f ' Le si fiiîn, 

XjA poste arrive demaio^ et f ai de l^os 
presseQtime»s. Jesoksni lietireuse^ queceiii*' 
ià ne peuvent nie 'inamper. 0ep(M qcie)*Mk- 
te , la prë^aiaoé n'est p<kHr wpr ^oe l'aM»^ 
eipatîoo du boûbéttf. : ' ' 
* Ton frère et la belle-sœur sant-^tabfo 



icî^ et n'ea pf^rtiront que lorsque j'aurai 
reçu Vheureuse nouvelle. Debise est cbaquo 
îour plus amiable polir moi : je lui désire-* 
rois ctuelnn^rojs d'aiuras manières, mais elle 
a un excfdlleQt cœuf" et uo charmant carac** 
tére. Ton frère me iemgi^'ne une sincère 
amitié^ il gagne bien à éire connu. Nous 
avions beaiicèupi d^ monde; k cRoer , (M* et 
Bf^® de Vordatf * le cfaevhlier de Cehas et 
le boa M. da llesnel ; on n'a parlé qnedé 
toi et de ton retour. Quel bonbeur de ne 
Iroir oae des parens et des aniis qui par* 
tagentnos sentimeas , et que l'on peut en<* 
Iretedir de ce qtti touche « sans craindre do 
les ennuyer ! * 

Après le dtner. M** de Vordac et M. du 
ttesnel ont absolument voiilu m'entendre 
lire une tragédie ; f ai hi' Anâromaque , ma 
pièce favorite. Croinis-tu que fat fait pleurer 
le bacQ9 ,<le Vf^ïAffik \i\m%ii\ém hoaiisux ^ 
qu'il oi'ii 0ppQ^^ 4ki»e; )à-dç3sus.k cbf^r 
vaiiw ,dei >Cfii^f Q^'t dit ; ffr^xm ^rde Ji 
voja^ 9 m>Mme { c^ fliobriqiif t pourK^l • joai 
resteré Ton frèce n iiaau.conp applaidlî ee 
mot ; qafmt h .iqoi , \p .q6 iUineiei poînf d» 
tout y mfî» IV^'a pfH^ «xmUonto^ ^ 4fiiclièf# 
Voiulac^ i'a traiiyé ^ maomhi^qqe )p!ei^ m 
été eno^barrassée* * Elle Vj^si fâeJttée ^tçubj^ 
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bon contre ce pauvre chevalier^ qui n^avolt 
eu d'autre intention que celle de dire une 
Çàtanterîe. Heureusement que M. du Res- 
iiel y avec beaucoup d'esprit et de grâce ^ a 
tourné en plaisanterie uoe querelle réelle* 
ment trés-aigre et très-piquante. 

i 11 y a loii^temps , que )e ne t'ai renda 
compte de mes lecuv^es particulières. J'ai 
£bi les çeuvres entières de Fé&ëloD ^ et \e 
me promets bien de les recommencer. Quelle 
morale et que d'esprit dans lies Dialogues 
fies morts I Conçois-tu que ceux de Fonte- 
Qelle raient plus de réputation et soient plw( 
connus? Quel intérêt dans ses lettres ! quelle 
force de raisonnement dans ses discours I 
.Quel auteur I quelle admirable réunion de 
jBcnsIbililé .9 de vertu sublime , d'imagioa- 
tion^ de finesse^ de raison et de génie! 

' J'ai lu encore deux ouvrages très -célè- 
bres ^ ibais que je* n'aime pas dû tout , le 
^2%mph de Gnide et le F'ojà^e Sentimental 
de Sieme. Le premier sans intérêt^, sans 
aucune imagination et sans morale > est , à 
lÉO qall. me semble^ écrit avec affectation 
M^d'nne petite manière'^ le style m^ paroU 
irop >coupé ; c'est une galerie de petiu por* 
indts j et un recueil de phrases élé^aotês ^ 
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paai^ recherchéç»; c'est dubçl esprit et Yoiià 
.tout. 

Cet ouvrage n'a que le costume grec ; il 
n'a . d'aillears ni la simplicité ni le goût de 
Vantique. Peut«OQ comparer une produetioa 
si froide et si mesquine à Cf s. beaux ouvrages 
des anciens dont \\\ m'as lu les traductions? 

Pour le Voyage sentimental^ j*y vois une 
affectation de bonté et de sensibilité qui 
m*est insupportable» Cet homme qui ^ ea 
partant de. cbez lui y a fait la gageure et a 
promis à ses lecteurs de recuei^ir à chaque 
pas xxa trait de' sentiment , et qui en trouve 
jusques dans la manière de prendre une p^ise 
de tabac , cet homme me parott le plus fade 
et le moins vrai de tous \e$ voyageurs.- Ce^ 
pendant il y à dans ce livre de trés-jolta 
détails ; mais ^ à mon avis ^ le plan et Ten* 
seqible n'en valent rien. 

Tt^ vois avec quelle audace je décide con-^ 
tre l'opinion reçue ; . mais tu veux que je 
juge d'après mon cœur et l'impression que 
je reçois 9 et je.t'obéis. Je crois qne , si 
chacun ^ugeoit ainsi ^ beaucoup de livres 
perdroient une grande partie de leur répur 
tation. 

Adieu ^ mon Albert ^ adieu ; j'écris au«* 
jourd'hui sans chagrin ce tri||e mot ; nous 

7?^ 



tiHoûs notis revoir ! • . • . Si deniam Th^u-^ 
reuse Doavelle tn'esi annoncée , je pars sur« 
le-cfaamp; )e serai mardi à Dijon 1 . • • 0\i l 
«CD'ÇOis^tu mon impatience et nrà )oie?Oui9 
ton cœur iseal' pem :te peindre tout ae qui 
M passe dans le niien. 
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De la même à sa b^tle-sœur^ M^ à^Orgeval. 

D'firneTÎUe^.le i» juillet. 

Il £ L A S 1 chère sœur y nos incertitudes 
sont malheureusement dissipées.'II ne revient 
poidll 'ïlgupez -vous qii*il ne fixe plus le mo- 
ment de son retour; il restera peut-être 
encore à Paris quatre ou cinq mois ! Outre 
ses affaires personnelles ^ il en a beaucoup 
d'autres qui sont des devoirs. Vous savez de 
quelle '<:om mission l'a charge te parlement 
de Dijon. M. le premier président lui a noa- 
veliement écrit pour lui en donner d'autres 
encore : il m'envoie une copie de sa lettre. 
l]i est bien glorieux -« son âge d'avoir su mé« 
liter ainsi lal^onfiance d^un corps si respec« 



uàÀe; il 00 4<^t TÎea çégUger p,qfsr ja; ju<n 
tifier. jJe ^ep^ toui ce^l^ ^ ,^aÂs ie.sep3 .aus^î 
sooabaeAcel mpî qui, 4çppîs «que j'ezisie ^ 
n'ai jamais été séparée de jpif!. •• • .Par I9 
clidgrin .^éraifpifq^l^ que .ypu^s fn^f^ve^ y a 
jeuiK pour la ^f u\e iiiçqi tiVHcle ,^ç .^fw rçr 
tour, jpge^.de .ce que j'%quyç ;pî}|îmfiftaptr 
Ce q»i .PfiVflPlisç )^ f\u^^,c'm M ^XoSmif 
tristesse de .^a }i9Ure ^ Tiaqi^i^u^ile qp'U y 
moptrp.pQur mqi. ,1e ^ais.qu'ila 4Crît kyOr 
ire mari. J^e tTows oi>pjpre4 /sim^o IS^msp^ 
d'eDg^gfU* If. d /QrgfQVAl À biopra^fi^'^i^in^ 
pauvre frère sur n\a ^dp|é, mvi^ W>pi|^ 
)e n$i(ii.4Qfift»ld0 («13 A^ ;ttitpiÂri mm je 
lui demande çn iÇrâce<de.Ae;ppH;itifArl9ri(î^ 
réiat où j'étois jeudi , et de lui dire , de lui 
protester que je me porte bien et que je 
suis raisonnable. En effet , ma santé n'est 
pas mauvaise^ 6l")'Gtt flOrai le plus grand 
soin. 

Albert désire que j'aille passer trois mois 
avec ma mère > et je pars demain avec mon 
petit Maurice. Me retrouver avec ma mcre 
est la seule consolalion que je puisse rece- 
voir; je Faime tant^ et elle aime taut Al- 
bert!.. •• 

Je laisse ici M""" du Roch^. Son doigt 
étant cnfio guéri ^ elle va reprendre la copie 
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de Vhîstoire que je tous avoii promise^ e€ 
qae vous auriez eue il- y a deux mois sans 
'èet accident. Elle tous l'enverra aussitôt 
qu'elle aura fini. 

' Adieu^ chère soeur ^ si vous avez des corn- 
missions ï me donner pour Dijon , envoyez- 
les-moi ce soir, parce, que je partirai demain 
matin de tr ès^bonne heure , ne voulant pas 
risquer de me trouver an jour tombant dans 
la forêt dé Marna , car je n'ai plus mon guide 
et mon protecteur , et j*ai peur de tout ! 
'Adieu , je vous, embrasse tristement , mais 
«vec une sittcère amitié, • . 

Mes oomplimens au chevaKer de Geltas ^ 
s'il est eptore chez M. Dupui. 



•ii^ 



» 



i RIVALES. ï97 



LETTRE XXV. 

» 

JDe M. d'Orgeval au marquis d'Emeyitte ^ 

« 

son frère, 

9 

Le 5 juillet* 

J S Yois avec pdne ^ mon cher frère , que* 
tu te tourmeotes fort mal a propos sur ta 
femme. Je t*assure avec vérité que Pauline 
nous a tous étonnés par sa raison depuis loo 
départ. Sensible comme elle est ^ sa tran* 
quiUité à cet égard est tout*à-f;ât surpre- 
nante. Nous Pavons toujours vue très-gaie ^ 
très-brillante et plus fraîche que jamais. L» 
permission d'aller à Dijon lui ar fait le plus 
grand plaisir. Outre celui de revoir sa mère^ 
elle s'en pf omet beaucoup de la société , et 
puis à son ^e et avec sa vivacité tout chiin« 
gement de vie distrait et amuse. Ne t'in- 
quîàte donc pas , mon cher frère , je t^a»- 
sure que tes craintes à cet égard n^Ont aur- 
cune espèce de fondement. 

La chasse de Gilly est superbe cette an- 
née ; j'ai tué trebierdeux pièces dans lia dei^ 
nière battue* 



Le vieuK Vordac a la goutte dans ce mo" 
ment. "La vigae a ia plus belle apparence, 
ranoée vaudra au moind c|uiDze mille fraocs 
à M. Dupui. 

^dieu,^ mou cher frère ; ma femme t'em- 
brasse 9 et Cellas , qui est ici^i te salue. - 

Je te prie de m'acheter une carabine toute 
semblable à celle de du Resnel. Tu me feras 
plaisir de m^euTojer aussi une petite proYi* 
raion.de lignes angloise;^. 



LETTRE XX VL 
Ve JiPf^ du Rocher à M'^c.d'Or^emL 

D'ErnéTnie^ le 6 juillet* 

»» „ ' , - 

tMADÀMEj 

Jf'^Utoire. de M'^MaiOpaïftçsw, Jiîjn'^i,pii la 
^ir :^w ce . pofttift , ,^r. Ip .^jp^m ipii^jtôpîta 
^ W^:h .fiwqiiîse me MmeiÛeg^ ,^ lafi- 
faircs sur les bra3. iCç ilîc»t pas w <p6i«.ïf 9- 
•M» que.de.CQi^uir^ t^uiearàle^^uoèiinsâsoa 
-comme ficlie-fii , ( aan3;piu:Ieride;Pdcqlè de$ 
peiiU^s fidles)..^'ose dire que le JVÎeux^tt' 



rence. et moi nous faisons 'bien ToQrrage de 
trois ou quatre personne ; mais grâce à 
Dieu , rien ne péiîcliie. 

li'*'^ la marquise .est partie dans on état 
digne de piiié ; elle a beaucoup pleuré en 
moBtant en Toiture. J!ai pris la liberté de 
lui dire qu^il falloit se faire une raison ; elle 
étort d'un changement affreux. 

M. le marquis a eu la condescendance de 
m'écrire à l'insçu de madame ^ (je puis dire 
que ce n'est pas la pi;emiér/9 .prenne de con« 
fiance qu'il (ne donne ). 4\ veut que je lui 
mande au vrai l'état de madame y et de son 
côté 9 madame m'a dit ( en particulier } 
qu'elle ne voudroit pas pour le monde que 
M« le oMrquia «sût oombien .eUe est ^ha- 
griwejjdeisonte que > je me iroiive dans une 
position trés^'délîealè^ -et pour ainai dire.^ 
entre jdeux éoueik. Je tme iktte., >roadame.^ 
qoedaas oette.wcoDaiaoce >eciti(|ue ivous 
daignerez m'aider idé^oa^ conseils ., àet qoe 
M. d'Orgeval ^ a votre intercession ^ voudra 
bien aussi me donner les siens. J'ai l'hon- 
neur de vous renvoyer Hippoljte , comte de 
Douglas y et la Princesse de Carency. Il y a 
de bien beaux sentimens dans ces deux ro« 
mans; je pense comme vous, madame , que 
des romans aussi honnêtes que ceux<rlà ne 
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peuvent que forûBer dans Pamour de la ^er« 
tu. Je ne yeux: pas rae vanter^ mais Dieu 
connoit mon cœur; je puis aller tête levée, 
et je lis des romans depuis ma tendre jeu- 
nesse. 

J'ose I madame , joindre une carpe à ma 
copie , espérant de votre bienveillance, que 
vous daignerez accepter ce petit hommage 
,que M. Laurence a péché ce matin» 
* Je suis 'avec respect , 

Madame, 

Totre très*faumble servante, 

yRosalie du Rocher. 

P. 5. Vous aviez en la honte de me pro- 
mettre TiZ/iulre iVâjpob'Mm ^ et le Criminel 
vertueux. Les titres d* ces deàr ouvrages 
préviennent heaucêup en leur faveur. Je 
les attends avec impatience. Vous pouvez les 
confier au commissionnaire. 
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liC^TTRE XXVII. 

Réponse de Madame étOrgeval à Mademoi^ 

selle du Radier, 

Le 6 joUkt 

t 

Ad A chère M"' da Bocheri je tous remets 
ciQ de la carpe et de la copie. 

Le chevalier "de Celtas , qui part pour 
ÀutuQ^ passera demain Ji ErneTilIei et voua 
verra pour vous expliquer comment voua 
devez repondre à mon frère ^ en consë- 
quence de ce que nous a recommandé 
D3a sœur. Faites bien là -dessus tout ce 
que vous dira le chevalier. Vous savez qu'il 
a bien de l'esprit ^ et qu'il est fort atta- 
obë à notre famille ^ et il vous estime. in£H 
ûiment. 

Je vous envoie les deux rpmans, et 
le chevalier vous en portera encore un 
auire intitulé : Le beau-" frère supposé ^^^ 



il est bien inléressant et terrible paar le 
Iraglqoe* 

Adieu I ma chère M^ da Rocher ; je tous 
embrasse et je sqi# 



k « 



Vot^ affeçtfoi|ij(ée servante « 
£m«i« Atpni d'Otgeval, 



î. • : r ■ '"^i i ^nOr - M i r • !. 
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HISTOIRE 

De la eomiesie A^BïiifBFlLLS , icriie par 
PAVLlJPfSy revue et abrégée par la com^ 
tesse , ef enyojrée à M*^ d'OtiÇigjr^x,. 

OiiPHSx.iK« 2i^x aos^ M^de Grëfij (ut â^ 
vëe dao8 tsQ coofeDt ide Fftris. EHe se lia dés 
«on ^nfatiee a? eo nae eofaiH de soq Jlge , or« 
phdîoe aussi y Dommée Pauline de VerneaiU 
Cette amitUse fortifiaDt arec le tèan^s et la 
TBison y dcvii!^ fHir la -^xiiit le senûroeùt do- 
minant de ees dedx jeunes personnes. Elles 
voidiHent deffienrer dans le même apparte- 
ment^ et ne se quittèrent plus» lectures ^ 
leçons , -aGtKiseaicns ^ tout étoit commun en* 
tr'elles, et eette «ssociaiien volontaire et de 
clKHX'doBiMi:à lèttfs eara^lèrës^ et à la toaf« 
tture ^e leur esprk toute la Conformité gdl 
setrouvoit âé}à naturellement dans leur ma- 
nière de sentir. 

Lorsque ^ies deux amies eurent artteim 
leur (£i»septième ann^, comme elfes étoieoft 
aimables, i^mpKes<te tàlens^ )oIies et rictes, 
il se présenta beai:^oup de partis pour èHcs'» 
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M^** de Crcay se maria la preinière , et cltoi- 
ait le comte d'ËrDeville» Elle obtipt da tu« 
leur de Pauline de la prendre thte elle ; aîo- 
ai elles ne se séparèrent point. 

Le «omte d'Ërneville avoit pour amr inii- 
tné Mé d'Orgeval. Ce dernier devint amon- 
l'eux de M"'' de Terneuil ; il pria la conatesse 
de lui déclarer ses sentimens. Pauline répon- 
dit qu'elle avoit dU' petrchTRit pour M. d'Or^ 
gevsJj qu'elle s^^tabtiroitavdc.plaisir en prd* 
vince^ mais qu'elle ne pouvoii se résoitdre à 
quitter les lieux où son amie^Kni filée. Ek 
bien> dit la comtesse j si M. d'ËmeviHe y 
con^ejQt ^ je aaci^ifierai P^ris av^cjqie au tuan- 
heur de Pauline. Nous avons wi^ belle mre 
en Bourgogne ; jeme trouverai trop heure»' 
se d'y pouvoir CQûsacrer à Tamitie toute ma 
vie entière. 

Le comte d'£li^neville ^ quoique fils >dVm 
.maréchal de France, et /çrt .(fis|ingué Ini^ 
mê^e par^ses tal|^n^ m^lU^rp^ ){a'avoit-4'au«i 
tre :ambitian,qt)e i^^Ue* de, bi^- servir sa pa- 
trie et de remplir ses devpif s. ;11 alloit rare- 
ment à la cour , et il n'aimoi^ n^a 4i^pa«- 
tion ».ni le gr§n^xnoipde.f ain|i.|e{)rP}^ delà 
comtesse conyex^oit fajcfait€;menta se&'go;^' 
Cependant il craignît ..qu'une. feipme jeunû 
et ç^fuiinte^ui qifavoit jamais luJ>^ 
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y\oc^j,WjpvL{ s'accoutumer à ua tel geofe 
de fie; il crut donc, devoir lui fa^e pluif 
sieurs représentatious à ce sujet. Non- seule:* 
nient la comtesse persista dans sa rçsolii("f 
tioD y notais elle conjura son mari de vendre 
!$ans délai la maison qu'il occupoit ^ afin , 
dit-elle y qne nous. n'ayons pas à l'avenir plus 
de possibilité qxie de tentation de quitter 
potre cMleai;!^ et de revenir même moment 
Hauément à l^aris^ Mon ao^ie^ ajouta-t-elle^ 
p'aura pas. besoin de cette assurance ^ mm 
il ipe sera si doMiL dé*la lui donner I • . • • Le 
çonH^ acgorda squ consenteipent avec joie* 
Par cet arr^asgem^t m fortune , qui étoil 
fort nvédjipcre pour Paris ^ devint . très-con« 
sidér^blç^ et i^se trouva le seigneur le plus 
riche de la Boi^rgognef comme il en étoit 
9 touségfi:d^ le pluj^: $agf. et le pltfs heiH 
rea^. 

La nuison ne fif t vendue qu'au bout de 
trois i^ois ; a|ors pn partit pour la Bourt 
gogue. Eroevillep'étQit pas (jlans ce temps 
ce qi^'il p^ji devenu «jlçppis. I^es jardins ei; 
éioi^ t^risjtes etm^l entretenus ; .Vafchitec-* 
ture no)>le , mais gotliiqup du cl|ât6aù p se| 
i.Qurs anùqpes., ri^tnensité des pièces de 
rintérieqr, Tépaisseur fies n)urs , la vétusté 
des. iun/^ib]k!peASj^ tout q^rpit un asjpgct 
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d'autant plus (nél^côliqu^ tjd'où êicii ^ là 
fin du mois d^'otftoferé/él quf^n y arriva aa 
declm du jour ^ {^a(f uvi t^rùp» Nombre et plu* 
Tieun* 

Combien nous devons craindre ttùs stù* 
•aiïéfis ! ^s hiûtf vMiètii iti*êtiéék\à . ces im- 
preisiobs éubiees^ qt>l tfoùs ëfHétitéiit et qui 
peuv^ût tioiiâ eÉiti^ftftiér^ épiôi(^*èllès sonent 
Doù-sec^leiâétft lÉidëpetaiJànies dé oos affec- 
tions ^ tiiais 'qii*ettes àe tronvent souvent en 
oppositîM aVeeniôs séntîmdtis leé ptoM chevs, 
et qu'enââ pM's<|iie'tôtrjôutÀ elleft soient tx* 
citées pVc lëÀ càt!!i«^s~^ fes ol^ets les plu^ 
frivoles ! La toMe^t atv^t ^hté PaHs arec 
ravisseftièu^ ; èfle ft*y regi^eitôH rieà i elle 
étoit siu^e de trbUVer te boùbeùr à Efueviffe; 
èl éepéhciàilt ^le ëpTôtrva eu eMrMt au éhâ« 
teau ube ès'pèée de saisissetnieort et uh mou- 
vement de tristesse qui n'échappèrent pcmit 
liux p*tLX de M^ de yeméuili Le èoo^të ^i 
avoit ans ôrdrc^ à doem'ei^^ laissa les deux 
OTîîes tête I thé. Alors , M"" tfé Vemeuil se 
jeta dtfùs lesiftas de la ddûïtesse en fbtidant 
en I^Qies. Ces deux ()éy*toûiles se co^ois- 
soieàt trop bibd pour qu'une etpIicatiOQ At 
jamais ùecéssàire entre eiles^; ette9 se devi-» 
notent si parfaîtefnent ,' qu'elles répondotent 
à leîiris pensées aveè U certitude di tie js« 
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fnaîs se ti^orieipei'. Eti bîéâ j môh âmlè , dit 
la cotniéàse^ [jreâdroiis-tu pour des regretè 
ua motivetnent puéril et absolutoetit ma^* 
chinai , que je n^aurois pas éproa?é^ si éeè 
vieilles lapisserieï n'ëïôiéût pa^ si taoires , 
et si lès vitrés dé cé^ fenêtres ^toieut plus 
claires et -plus grandefs 7 Ah ! s'écrîà M** dé 
Vernfeuil , qjuei séjotfr pour toi ! . . • tt tf a*» 
vois pas assèt réfléchi à ton sacrifice , maiu^ 

tehaût il m'efFràié ! ^^ Tu m'aimes doné 

« 

moins ? -^ Quoi ! c'est dans cette sofitndè 

que s*édotiléront tous tes bèatii jonr5?^Ahf 

Pauline^ des^jours ptirs, voilà les heau± 

jours pour des àtocs telles que les lïôtres ! 

Eh ! qui p&ut avoir t^be parfaite certitude dé 

couseï ver toute son innocïence dans les Deui 

dangereux qwe nous venons de qoiuer? Je 

le sai^ -, je 'n'aVoîs ViiSn k eraictdre de inoiîi 

coïur, lés sentiràièns i^ui le remplissent lui 

«uffifoat toujours ; h^àis d/iûs lé grand mondé 

les affection^ les plu^ légitimés et les pihik 

tendres qe servent souvent qu'à reodre troi 

faates mètùs '^césablés ; :plus on est sèn-f 

^'Wô , ptcis 'lès sensations «otit Vives et dkuJ» 

gereôsiss , et srfrtotn datfs le ké\ôut où îé 

P'^i'li^e des ttrls et les 'recherehes du Inie 

et dié là gaféOlërie les reproduisent et les 

°ittl(iplieiM salis éessé^ Je n'ai p^ ni vaincre ni 
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dissimuler uoe tristesse déraisooaable «pie 
mon cœur désavouoit ; à quels périls uôe 
telle foiblesse ne doit^elle pas exposer quaud 
on est cootinuellement entourée de piégés 
et d'objets séducteurs! Et ces impressions 
fugitives 9 mais invincibles ^ unies à la con- 
tagion de l'exemple , ne sont-elles pas mille 
fois plus redoutables que les passions qui 
ne peuvent naître que par degrés ? . • • Laisse- 
moi donc remercier Tamitié qui m'a con« 
duite dans cette solitude qu'elle me rendra 
si chère; elle m'a guidée comme la sagesse ^ 
elle en peut tenir lieu. Ses conseils ressem- 
blent à ceux de la vertu , et ses inspirations 
sont des bienfaits. C'est elle qui ^ nous met- 
tant pour jamais à l'abri des erreurs et des 
prage^ , a su nous arracher des jardins en- 
chantés d^Armide ^ pour nous rendre à la 
nature et à la vérité. Oh! quel bonlieur inap- 
préciable de se trouver dans un port sur et 
paisible I avec la jeunesse^ l'innocence et 
/[ amiiie I , • « • 

Ces réflexions partoient du. Cifeiur^ et elles 
i'endirent aux deux amies toute leur tran- 
quiHiié. Le lendemain on examina avei^^in 
]e château; il parut s'être embelli. On ad- 
mira la beauté de la vue^ la majesté de la 
jLoire et de la foret qui l'environM; on re- 

• çut 
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çui les faocumages naïfs et sincères du boa 
curé, des villageois et des paysans; on vi* 
si la la ferme et plusieurs cliauraières , et 
Ton se dit le soir : Voilà une journée qui 
s'est écoulée d*une manière utile ^ pure et 
délicieuse y et elle nous offre la douce image 
de tout notre avenir ! 

' Trois semaines après l'arrivée des deux 
amies à Erneville , 14}^^ de Verneuil époùsA 
M. d'Orgeval. Ce dernier possédoit alors la 
jolie terre de Gilly.; mais le chemin de tra- 
verse qui conduisoit d'£rneville à Gray dtoic 
presqu'impraticable en hiver ; on le fit re- 
faire sur-le-cbamp avec tant de soin et de 
solidité^ qu'il est encore aujourd'hui aussi 
beau que nos. grandes routes. A la moitié 
du chemin on planta quatre peupliers d'Ita- 
lie 9 on bâlit en briques auprès de ces arbres 
un grand banc couvert ^ et à coté du banc on 
éleva, une colonne de pierre sur laquelle on 
grava celte inscription , tirée de VEdda / Ne 
laissons jamais croître Vherbe sur le chemin 
deVamiUé. 

« Quelques mois après le mariage de mon- 
sieur d'Orgeval , les deux amies devinrent 
grosses en même temps, 11 fut décidé que 
Ijjme d'Orgeval, viendroit faire ses couches 
chez son amie ; qu'ainsi que la comtesse elle 
I. 8 
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allaUerok son eDfant^ et qu'elle rcsieioU à 
Ëraevilie tout le lèmps de la nourriture. 
En effet. M"** d'Orgeval parreniie au sepciê^ 
me moi» de sa grossesse , fnt s'établir à Erae-* 
ville» Alors les dens amies ne s'occupèrent 
phis qa« des edfaoa qqi dévoient naître; Elles 
se promirent ^ si les cnfans ëtoieût de même 
«eue ^ de les ékiver .eDSdmble^~CDmme des 
Irères ou des sèeufs ; et s'ils éioiont de sexe 
jdifférent^ de les anir un jour l'un à I^autre. 
>]£n* formant de si doux projets ^ chacune 
.d'elles travailloit à la layette de l>D&tit de 
fon amie -j et c'est ainsi qu'uM amitié si 
tendre ajoutoic ué ioterât èe plus aux déli- 
cieuses espérances de la maternité < 

L0 terme des grossesses arriva } ta eom? 

^tesse accoucha la premi^ d'un enfant si 

'foible qu'on iî'e.*pépa pas poui^r Télever. 

On lui cacha cette iDquiétude ; elle étoit 

fsanseipénenee à eet égard > et fat d'autant 

• plus facile ^ tromper , que différens syrop? 

tomes ayant fait jugef à l'accoucheur que 

sa couche ne seroir pas heureuse^ ii |>rit 

l'utile préc^tion de la prévenir que y sui- 

. vant Vusage ^^ on ne lui donneront son enfant 

qu'au bout de trois M quatre f€rtn*s ^ un 

«enfant noavdlemeot 1^ ne commençiint à 

0tcr qu'après cet «^p^cei do temps^ L'on 
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ajouta que josque^^Ià eib û6 det oit faire aif« 
ciane espèce de «{Mations^ et qu'on we lui 
dàroh méiAe pas èe quel' aetever oit fettfstfUé* 
La cottteue y avec la ratsoa et la doooeiit 
qui la caractérisent y se scMiffmt h tout. Lera« 
qn'eUe foi àeeouclié^ , od ae béia d'empoi^ 
ter renfattt ^ qoî mourut qaôlqûea heures 
après 'sa aatassnce. Sa mère) teiû de aoup« 
çoisisier aou «lattiettr ^ se livroit à U foie k 
phis me e€ la pkM pure^ et déctriroit le 
cœur ée tous ceutt qui l'ealouroieot ^ par se 
parfaite sÀturhé* Lesi médeôius déclarèrent 
qu^il fiJIdij trouver tes tnôyetis de proloib* 
gfîr peadam quelques semaiûeft son erreur ^ 
parce qu^on ne pOUrrok là lui ôter pliHÔt 
sans exposer $à vie. Taiidis que tout le monde 
s'abandonûôU à la doolcari M*^ (POrgeval 
qui s^étcÂt titmvée à Tàecd^ehement de son 
âmnie y et â ibqtielie on n'a voit tteu pu ca-* 
clier\, pm tout à coup la résolution la plus 
ettraon^âire et la plus tôuchaote. Sur le 
soir elle fut s'entermer daus un cabinet avec 
le comte et son mari , et les priant de Pé* 
coûter sauft l^tâtéiTOmpre y die leur tint ce 
discours : Il ne feUt point s'abuser sur la si- 
tuation de nftpa fn^lheUreose amie ; |e connois 
miaula que personne rexcés de sa seusibilité 
el le prix inestimable qu'elle atiaclie au bon^ 
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beur, d'être mère ; irrévocablein^Qt décida 
à nourrir son enfant y nal artifice ne pourra 
l'engager & renoncer à ce projet : ainsi il 
laudra dans trois jours lui annoncer son mal« 
hettr , et dans Tétat où elle est elle en monrv 
xà* M&îs en Supposant, qu'elle eût la force et 
le couragCide supporter ce. coup affreux sans 
anccomber à sa douleur.^ songez qu'alors 
même noiïs serions tous les quatre aussi à 
plaindre que nous avons ëië heureux jus-r 
qu'ici! Tout notre bonheur intérieur sera 
détruit I Je deviendrai pour l'amio la plus 
chère un triste objet de -chagrin et d'en?ie ; 
ma félicité ne sera plus la sienne ; que dis-f 
je I elle accrottra ses peines.. Mon enfant 
n'excitera en elle qu'un souvenir déchirant , 
0lle ne le verni dans oses bras qu'avec amer-r 
^ume! Son cœur généreux ne se pardonnera 
point ce sentiment , hélas I si naturel ! Elle 
voudra me le dérober ^ je perdrai sa .con« 
fiance y et 'ses pleurs qe seront plus ver* 
ses dans mon sein I Voilà les maux inéi^U 
tables que je prévois. J'ai trouvé un moyen 
iufailHble de les prévenir. Daignea l'approu- 
ver , et je réponds de tout. 
: . Des* avant^coureurs certains m'annoncent 
qu'il est impossible que je ne sois pas ^c«- 
fig^e^ie d^s yingt-^ua^tre b^ure9. Donnons 
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mon cn&ot à moo amie en lai persuadant 
que c'eai le sien ; qii^elle conserve celle er« 
reur tout le temps destine à l'allaitement; 
qa'oQ lui dise que n'ayant point de lait je 
n'ai pu nourrir mon ei^ant^ et qu'on l'a mis 
en nourrice ; qu'on la prépare doucement 
à l'idée qbe, cet enfant, ne peut vivre. Lors<« 
que \e serai en.étattde.npe lever , je la ver^ 
rai > et j6 loi dirai ihoi'^iB^aaeique j'û perdu 
mon en&nt. Le courage qu'elle me trou« 
vera, la cons^era fort naturrilement de 
mon malheur. Quand sa . nourriture sera 
ûmtf on. pourra la . désabusar ; sans* danger 
pour sa vie.^ Je m'en* charge V et par la pae« 
îlûle «oonoissaacf que j'ai' dft son oaractère ^ 
j'ose même assurer qu'à cette époque elle 
apprendra la^ vérité sans éprouver un violent 
chagrin^ Qt^ind W^f d'Oegeval euvcessé de 
parler., stm mari.et Je comtje pi^néirés d'at- 
ten(6lris6A0i«nt > :)4'iirenA tqucflquea minutes 
satis ponvoNT Julfféptodffo. £bsiwie ils com- 
battirent 300 dessein par plusieurs objec^ 
tiojQs que M"'^ d'Orgeval réfuta toutes. La 
plus,. forte étoit, fondée sur la difficulté 
d'obtenir des domesnqMS la discrétion né- 
cesmrm h\ Teiéentioa de t^ iprof et. . Songez 9 
aJQutoîl M. d'Orgeval g qu'il faut que le se- 
cret soit çardé- près d'un an j et que si ello 
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ledécoiMYOU danMt rallaiiemeiit , elleéprao- 
▼evoît uoe revotuliati aussi xiango^iiM pour 
elle que pour Vevimàt. J'ea; conviens , reprk 
M"^ d'Orgev»! , mab songez auésî que le» 
domestiques «e tâiitHui oertainemeBt q^and 
Us sauront qoe leur stfanaesera bien payé f 
et que. b\inoîoc]re .ittcKlorétion I^ ibraic 
cbssser. Dt^aîllairs^jnèas non» arrangerona 
de tofsnâère h *«: j—inflaisser M^^^Eitie* 
Vûlst seide iteè «imle f »u& >de nèu trois 
lera toujours iffrco elle^ qpeiqaB noua soyons 
«asurés de la^feudenee at .^de. l'atûieheneoc 
de: ses fensaneek; ibfin:, sioas *ne{ reeevrooe 
pi«sqne poiiib d^ fisHee ^^'eaut ' oe i^oe noi» 
çpnnoisaeoaaera^iiévientt:^ {UMonne^aiMâétt* 
de Q'entrara daitt > le ciiAteao aana parler à 
fun de -noua aidant de »la Veir ; «He' tif» de 
cbmmeiice -de lettres .qù^i^eoden^ ott irola 
pâréns adaquela^ noua- ^evircoe sâna .^ëlai 7 
comme ette «l'a laucun aècnet^^lMiur oôoa, 
nulle lettre mêtidi ^mhféaiùméê îsMs «v«|r éitf 
aoparai^ant ekaiibjnëe ou lue <par oot». Ainsi 
rien au moude ntest plos fiicîle dana Vexé-^ 
cttiioD^que ce profet , «fai nO'parott biaarre 
que parce>ifuttl<0seMHiyeaiiiC' ' < > ' •'' • 
. W^^ d'£>qgofiEil jotgnitfii MS'raikNiiienieiis 
des prières ^st'VSvês'iei si pr^^utea) ^tie les 
deux amis «OQS^ntintnt ^ifin à ce qu'eNe d^ 
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si roi t avec laot d'ardeitr. 11$ lui jurerwt 

d*ado|H6r çqiièrçmeD^ le plan quVUe veagit 

de traoer , e( ils luiyot fidèj^a a cei «ng^r 

gemeou M^^ d'Orgeval aeooucha Ia lendof 

main d^po garçon do0l la force et la frat-f 

cheur promeltoient la ^aoté {a pltia brillaoto. 

Sa m^e en le recevam mv son sein ^ le bair 

gDa de jiari»e9(« O nioo eafant , dtt»elle , je 

l'ai dévoué à ramiùé , maia tu 0e m^en seraa 

i|u« plua cher I To sauras uo jour que 9 si 

je n*ax pas rempli le plus doux devoir d'uno 

jBèrei ce A^t Qop ufl coupable abaudoo^ aoatf 

«UQ vertueux saorî^S^ I Premier gage de Tar^ 

«mour ^ .devieqs encore le lieu le plus tûOp 

«baut de la sainte amitté! Eu prouQuçattt 

ces paroles^ M^'^d'Org^val r^mit son enfanc 

daus les. bras du comte qui y fondant en 

(>leurs^ rofut à genoux ce précieux dépdft.; 

Il porta reniant è «on épouae qui éprouva.^* 

en le voyant ^ tous les transports d'une heu«i 

reuse mère. Ou lui apprit eu mâme tçmpa 

que son amie venoii d'accouaber. Quelques 

jours après , W^^ d*Orgevd lui éerîvit eilei- 

méa^ pour lui dire qu'Ole ne pourroic 

nourrir son en/ant , mais qu^eUe^se pori<âc 

l^arfaiteineM bien, flqsiute , sous difiCéi- 

rena prétisxtes , L'on retarda pendant dix ou 

douze jours l'entrevue des deux amies ^ et 
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Toii annonça h la comtesse que Teofànt de 
M*^ d*Orgeval ëtoit malade. Cette Douveile 
tsorromptt tout le boiéieiir dont elle jonis- 
soit ; mais le lendemain M"^ d'Orgeval la 
^t prier de venrr chez elle avec son enfant y 
et la comtesse , remplie d'émotion et d'at* 
tendrissement^ s'y rendit aussitôt. M"** d*Or- 
géyal y en Paperçevant y courut aa devant 
'd'elle et reçut à la fois dans ses bras son fils 
et son amie ! . • . Après quelques instans de si- 
'lence , M"^' d'Orgeval , essuyant ses larmes, 
'prit l'enfant sur ses genoux , et se tournant 
-y/efs son açnie qui pleuroit toujours : - Je té 
demande pour moi , lui dit-elle , le courage 
que j*ai moi -même. J'ai voulu t'annôncor 
^moû malheur y certaine d'en être consolée 
par le bonheur dont tu jouis ! • • • Je^ n'ai 
.plus qu'un enfant y et c'est le tien. A ces 
mots la comtesse^ prête à s'évanouir, laissa 
tomber sa tête sur le sein de son «mie y et 
ne put lui répondre que par descendisse- 
mens et des sanglots; mais M°^^ d'Orgeval , 
•reprenant la parole , lui montra tant de for- 
ce et de sensibilité y qu'elle parvint à la cjI- 
mer. Ne parlons jamais de ce eroel événe- 
nient ^ lui dit-elle , je suis mère encore , 
puisque le ciel conserve cet enfant ; je ne 
auis point à plaindre , puisque mon ^mie est 
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heureuse^, et f ose croire qu'à ma place elle 
penseroit ainsi. Je veux y contiouâ-t-elle ^ te 
faire part d'un projet fprtné par ma ten* 
dresse. Je ne saurois me consoler entière* 
ment qu'en partageant les soins maternels 
que tu consacres h ton fils. Que ce ne soit 
pas une femme mercenaire qui te seconde 
dans cet emploi touchant ; accorde-moi sa 
place. Je ne puis être la nourrice de cet en- 
fant chéri ;• que du moins je sois sa berceu- 
se ^ et qu'il ne sorte de les bras- que* poup 
passer d^ns les miens. Qu'on juge de l'effet 
qn'uD tel discours dut produire sur le coeur 
de la comtesse, car elle ignoroit combien 
an fond le sentiment qui Tinspiroit, ëtoit 
naturel. Pénétrée de reconnoissauce et vive> 
ment pressée d'accepter ces offres généreux 
ses y elle consentit à tout. Le soîv même là 
berceuse fut congédiée ; M°^^ d'OrgevaTla 
remplaça ,"^1 Ton imagine bien que jamais 
l'espèce d'emploi dont elle se cbargeoit^ n'ft« 
voit été; rempli avec autant de zèle. 

Cependant 9 l'enfant embellissant et se 
fortifiant à vue d'oeil , la comtesse , au bout 
de qiielques mois^ s'aperçut , avec ravisse^ 
ment y qu'il ressembloit d'une manière frap* 
pante à M°** d'Orgeval j elle trouvoit simple 
qu'ayant t0ttJQnr3 été si occupée de son amie^ 
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600 6h en eni les Iraiis. Elle l'en aioa» db-^ 
yaotage ; la tendrease qu'elle avoit poi»r eet 
«DÊiDty oroîssant de )<mr en joar> devint 
bieuiôt u«e wénlMe passion , et eoa aoû- 
lié ponr M^^ d'Orgei al au^ipneptok on pro« 
ponîon de ce( allackemeKii ; do aorte quç 
ces deux seniîiBens ae ooDlbndinent dans 
aoQ Cflaïur ^ et le nemplireot eniièrement. 
W^^ d'Orgeval couelia deoâ la cbanihre de 
«OD amie pendant tout le tenope de la Houf- 
ritare. Le berceau de renfant étoit place 
entre lea lits de deux mères : cet enfant 
nourri par Tune , ibabillé ., déaiiabillë y soigné 
par l'autre , et également caressé de toutes 
deux y partagea èotr'elles , dès ee premier 
age^ ses affections naissantes; et tour à toor 
arracbé et rendu k rinstiact de k natnre^ 
il ne pouffon di cKstinguer m oiécoimottre 
sa mère. Il fut isevré ûu bout de dis nins. 
Six seimiDes après , M"^ d'Orgera) se décida 
enfin à révéler à la comteste le seeret qn'on 
lui avoit caché avec tant de soin jasqii'^ 
cette époque. Un jour qu'ellos se tnouvoient 
joules avec lear enfant , M*^ d'Orgeval , 
«près beaucoup de préparations ^ déelara 
l'entière vérité. Le aaïaissement e| 1^ snr« 
prise rendirent , peqdant quelques instans , 
)a comtesse immobile I • , • • • Enstûte elle 



•'écria douIoureai&QQieitf & Quui I oei enfant 
n'est pas à moi]»., et j'ai perdu le nien t^j 
Itfais , poorsuivit-elle^ quel sacrifice suUime 
tu Di'aîj fait U.. Oui, reprit M"'id'Orgeval » 
je n'ai pu Jouir d'un bonheur dont le ciel 
te privoit ; fai voulu te rendre ce qu'il tc- 
noit de l'enlever , je t'ai dpnaé Je droit le 
plus tOMcli«nt d'une mère , et en le cédant 
à mon amie , je n'ai pas cru le perdre. Et 
toi , seras'iii moîn^ sensible , et cet enfant 
te fer9--iril moinis cher , parce qu'il a reçu 
la vie duns 9ion sein I iVon , non , tnterreai- 
pit la comjiejKse en fondant en larmes., ntm ^ 
ma généreuse amie, ton Gis sera toujoQrs 
robjf t de ma plus tendre affection ; quelle 
adoption fut Iwn^b plus sacrée ! Ah I je reip- 
plirai iW9 les devoirs si doux qu'elle m'im- 
pose, f en jure par la reconnoiftsance et par 
Tamitié , les vertus et les paasions de meo 
coeur. En effet, depuis ce jour ^ la tendresse 
de la comteaae pour cet enfant parut s'exal- 
ter encore. II n'avoit pas reçu toutes les cé- 
rémonies du bapiéaae , ce qui devmt l'occa- 
sion d'une fête touchante. La comtesse fut 
. sa marraine^ elle le tint sur les fonta baptis- 
maux avec son mari , on l'apppla jàliert , du 
nom de la comtesse qui se nonupae Mber- 
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Quatorze mois après la naissance d'Albert , 
VIT d*Orgeval accoucha d'an second garçon , 
ce qui , de toute manière , causa la plus vive 
joie h la comrtesse. Elle conjura alors son 
Hmie de lui laisser èlev^ Albert , puisqu'elle 
nvoit un autre entant. Cette demande fot ac« 
cordée ^ et lé jeune Albert resta au château 
d'Erneville. Il n'en aima pas moins ses pa- 
rens , la comtesse mettant tous ses soins à 
lui inspirer ponr eux la plus tendre^ affec^ 
tion« Aussitôt qu'il sut un peu écrire ^ il écri- 
vit chaque jour à son père et à sa mère ^ 
sans y manquer jamais^ lorsqu'il n'étoit point 
avec eux ; mais les absences étoîent courtes 
et rares , les deux familles se trouvoient 
presque toujours réunies ^ soit' à Gilly^ sent 
jk Erneville , et la charge de M. d'Orgeval 
l'obligeant à séjourner souvent à Dijon , on 
y passoit régulièrement deux ou trois mois 
chaque hiver. 

Albert faisoit les délices de ces deux mères 
qu*il ohérissoit également. Il roontroit au- 
tant d'e|prit et de mémoire qne de sensibî* 
lité. La comtesse remplie de talens et dW- 
truction , lui tint lieu de tous tes maîtres 
dont on manque en province. Elle lui donna 
un précepteur pour lui enseigner le latin et 
la géométrie ; mais ^ d'ailleurs , elle fut sa 
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seule institutrice. Albert dut à sa od^re adop- 
tive^ des principes vertueui^ de» talens 
charmans , des manières distinguées ; mais 
il ne doit qu'il la nature ce que réducatioA 
ne saoroit donner y une ame profondément 
sensible et l*eeonnoissdnte ^ et le earactèi^ 
le plus féfrme et le plus généreux* 

Albert étoit dan& sa huitième année lors- 
que la comtesse redevint grosse. Elle dési^ 
roit ardemment linie fille ^dabii l'espoir de 
Tunir un jour h son enfant adoplif. La crainte 
que ce souhait ne fût pas exaucé^ la troubla 
pendant toute sa grossesse; outre le chagria 
de renoncer à on projet si cher y elle n*ea<^ 
vlsageoit un garçon que comme un rival d'Al^ 
bert j dont M^® d^Orgeval pourroit être ]V 
ledse; mais l'événement , en détruisant ces 
inquiétudes , mit le comble à sa félicité et 
à c^e de son amie. Albert ^ accoutumé à 
partager les désirs de ses deux mères, quoi- 
qu'il ignorât leurs desseins-, faisoit aussi des 
vœux pour que le ciel lai donnât une sofur; 
car , ajoutoit*il y j'ai un frère, et rien ne 
manqueroit à mon bonheur , si j'avois aussi 
une petite sœur ; je lui enseignerois tout ce 
que je sais, et elle m'aimeroit on )our pres^ 
qu'autant que j'afme maïunn I 

Albert, qui ne pouvoit trataUler à la 



Uj^m da Teofaot qui devpit nyitrç^ eut dtr 
Jui^aiêiiie ridée d^ faire son berceau; et 
dirigé pfM* le vaiiier du viUaga ^ il le fit es 
(Osîer^ atec «iHaot d'adresae que d'appUca- 
aion, Aiasi , loéme «vajii ma naiasmçe > il 
^'occupa de moi I douk présage de la iea- 
dresse qui devcùi nous uoir , et dm boabeur 
^i nous éioit réservé I le oaquis le pre- 
mier de mai 17^^* Lprsqu'Albert apprît 
4]u'i| ayoit unôpçtkç ,s€efir,,»oxk émoiioo et 
«ya )oie furmt isi vives , qu'il pâlit ^ devint 
4remblaoit ^ ei fut 4>bligé ^e s'aseepir. £0- 
i^liite il courut cberdier aou berceau 9 et se 
colla contre la porte de la ^hi^mbre de ma 
mère jusqu'au QOQsraH oh ou Miî permit 
^l'eatri^. AWs^ tratamt avec lui le ber- 
ceau f il ose demanda; 00 iaûTaf^poria y on 
me coucha dans le ; berceau ; Albert se 
mit à fenoux prèi de moi-; il me eoAiem- 
ploit avec cotâplaisaDee; î} me prodiguoii 
les plus douces caresset . J)é\k m^ gardien 
et mon protecteur ^ il biâssoit eaoo rideau 
quttod je )dori»ois ; «I eQapéeboit qufon ne 
Ât du brint ; si fe cridis .^ il j'atieudrissoit 
et cherchoit à m'apaiser» 1} |ie«$a ainsi pre^ 
-que unM la joiimqc entière. . Y(À\k sous 
quels heureux auspiM&es y je suis née ; le pre^ 
. mier jour de ma vie auKoijL offert Tiœage 
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tondbattlé et âëiiotettse de toos ceui qui 
l*oDt 6om 9 ai f'avoU pu sentir ma féticîie} 
tout ce que }e chëris s'oceapa de «soi ; |e 
fus aim^ de ioul ce que faime. 

Les depx aniiçs Gonviorimt que leur pro* 
jet d*QDicNi eutre Albert et moi resteroîl 
secret jusqu^à ce que j'eusse ^tleiDt ma qnm-» 
ziéme année ; que jusques^là nous serions 
élèves coiQme frère et sœur^ et qu'on ne 
diroit jamais tm mot qui fût nous f«re 
soupçonner le dessein et Fespëranoe qn'a* 
voient cooens, rektirement ii nous ^ Pamitié 
et la tendresse maiemeHe. M*^ d'Orge^rai 
fut ma marrMoe > et je reçus le nom de Pan-^ 
line^ qui étoit le sien. 

Durant ma première enfimce , les eeules 
récréations d'Albert fiireot de jouer avec 
moi. Il me coosacra l'arbre creux du petit 
bois y il en tapissa de mousse l'intérieur ^ tt 
fit auprès le banc de gaaonqu'ony voit encsore. 
Ma mère s*y repoeoit tandis que, conchëe 
dans le cveox d^ Tarbre j et sonwnt sur les 
genoiix d'Albert , qui s'y glîssoit avec naos , 
je passois 4à des lieures ratières. Ce vieux 
«héoe kn. nommé , par Albert , i*arbre de 
Pauline. Quand je commençai à sentir et à 
•conuohre y je pris imi tel sentiment pour 
Albert f que je ne oopsen|Lms2 volontairement 
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I quiuér ses bras que pour sUer dims ceai: 
d0 ma mère. Je.ne pouvois encore qu'arti- 
culer les noms de mou père et de ma mère^ 
lorsqu* Albert^ à forcé de patience et de me 
la répéter 5 ro*apprît cette phrase, la pre* 
mîère que j^aîe pronoucée : J'aime Albert ! 
Ce fui. aussi lui qui m'apprit à lire ^ à écrire j 
à calculer et à dessiner* Nulle enfance n'a 
été plus heureuse que la mienne ; je n'ai ja- 
mais pris une leçon arec eimui , elles œ'é- 
toient tontes données-^par ma mère ou par 
Albert I Si je commettois quelque faute y il 
avoit toujours le double soin de .ine la faire 
sentir , de m'inspirer le désir de la réparer , 
et de l'excuser auprès de ma mère. S'il me 
trouvoit distraite dans nos. études, il me dî« 
«oit : Notre mère croira que je t'enseigiaeinal, 
elle te donnera un autre maître ; alors je re* 
prenois la plus grande application. Il ne me 
jSattoii' jamais ; il m'accoutumoit à entendre 
la vérité. La trouvant toujours en lui , je 
«Faimois avant de savoir l'appréciep. Enfin ^ 
je le chérissois comme le plus tendre frère , 
et je le respectois comme un instituteur et 
comme iki ami, dont les vertus^t les lar 
mières étoient inBniraent supérieures amc 
miennes. Doux sentimens - nés avec moi , 
.^e la raisourn'a pu. que fortifier depuis X 
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J^étois dans mai hailiéme année , et Alberl 
avoit quinae ans , lorsqu'il prît la petite yé^ 
raie. Dés les premiers symptômes de cette 
maladie , on nous sépara ^ ce fut le pre^ 
mier chagrin véritable que j'aie éprouvé* 
Je pleurai amèrement ^ en répétant que je 
voudrois avoir aussi la petite vérole^ parce 
que je ne serois pas trois semaines sans voif 
mon frère» Un médecin de Dijon ^ très- 
baliile^ qui soignoit Albert ^ trouva sa petite 
vérole si bénigne et d*une si bonne qualité^ 
qu'il conseilla à qies parens de profiter de 
cette; heureuse circonstance potir me faire 
inoculer. Mon père et ma mère y consen«- 
tirent; et lorsqu'on me le proposa^ je m'é« 
criai que je serois charmée d'avoir le mat 
d'Albert. Ma mère , qui connoissoil la sen- 
sibihté d'Abert ^ lui cachi^ cette résolution 
jusqu'au douzième jour de sa maladie. Alors ^ 
comme il étoit en pleine convalescence , on 
fut obligé de le lui dire , parce que je le 
demandois sans cesse , et qu'au septième 
jour de mon inoculation^ on craignit que 
l'inquiétude que je montrois ne me fit maK 
Albert , en apprenant cette nouvelle , fré- 
mit et fondit en larmes. Grand Dieu^, s'é» 
cria-t*il , le venin qui a passé dans son sein 
vient de moi !...• et ce venin peut causer sA 
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mort!.... Cette idée le frappa si viveoieat f 
que rieo ne put Ted <listraine f, oepeadant il 
essuya ses larmes^ et vîqt )Sar*»la«*çhafiip daos 
tna chw^bre. Au^suét que je l'apercps, je lai 
tendis l^s bras et je ^eiu'ai. J'avo» ^éjà la 
iièvi\9 i U te fiait à nepouii devant mon Kt , il 
prit |ii\e de mes tmio» , et dîA seulemeoi i 
Ciel y eomm0 elle est hrûhnteh.,. Il passa 
les ifois jours suîvAQe près de <not sans me 
quitter vue mîfiute^ ni jeurni nuit) il too« 
lut «bsolurnrat cotieber sw uq canapé ^ dans 
m^ ^mbrei m»s ae releyant Idbaque ins* 
IM^t j einsi^ne me inàre ^ â étoit centinaeK* 
lei»Mtea«he^et démon lit. : ^ ^ 

/f £^s trés^^alede pendapt vlngi-quitre 
beiiAres j j'eus le délire et des convulsions ^ 
j'avais beaucoup de boutons au visage y et 
*ti>U« içes acaidens firent une telle impression 
çur Albert 9 que le médecin y jetant |iar ha«* 
^0rd les yeux sur luii fut- effrayé du ciian* 
gement de son visage^ U, voulut kd tâter le 
poujis y Albert s'eo détendit viveinent ; mais 
ma mère lui ordoonant de donner son bras ^ 
U le tendit en disant : Ëb biep y monsiçar , 
j^ai I9 fièvM depuis trois joui^.... Et la fiè« 
vre 1# plus violente^ reprit le médecin. 
Cette déclaration mit le comble aux crain-* 
tes let à la douleur de ma mère et de 



Bf^^ dfOrgenOi (quii comme on le pente 

l^îea^ éimt établi à ErnevîUe dc{mÎ8 qiiîoze 

your^ )• On vonlul ^cpji' Albert allât se gou<9 

ober ; maU il représtnla qn^Àani eloigpé de 

moi , dans l'état o«t j'4ltob ^ la (été lui toor^ 

neroil, et <}utl «uceoraberoit à aea inqoié^ 

tudea. Il réfiia josqu'aa lendeniaitt ; alors je 

irepris ma .oonncns$attoe> llo«s les aooideaa 

cessèrent, et Albert parfoiiement rassuré^ 

GOBsedtk Ir s^ler remettre an lit; psaie il 

ëiott A foîlle et si acoablé f qo^en sortant de 

me 'Ctiarabre il é'ëvaaonit. On fut oblige de 

le porter dans son âpf>artënient <; tt «ot nne 

espèce de 6é?re obaudci 9 e^wc un- délire 11&- 

frecfz , dorant lequel 41 s'écrioit toufonni s 

Je veuse mourir! j^aimé ma €éÊmr, j'ai tué 

Pauline f ^ Il fyi pendant qfuatre jours dans 

iHi très^raod danger. Enfin , le cîel le ren^ 

dit 14a vie et>avi bonheur; aussitôt <{u'ii put 

se soutemf sur ses jumbes >rii aocoumit chez 

moi i il è^atlendrk en voyewt mon' visage 

ronge et enflé. Tu me trouves bien laide t 

lui dis-*>je. Ah ! Pauline ^ i*éponditMi ^ ne t'en 

affligé pas; car ^ ^ tu restes éinsi ^ je ne t'oâ 

aimerali pas inoiris^ et ta figore moins jolie 

me touèhera db^Dtage^ 

' Un an àprèto eetteé^queieiéressdnte de 

ma vie , W^l d'Orgeval tembo tout à cOMp 
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'malade d'une fluxion de poufîne ; son mari 
ët<nt absent , die ne fit appeler des aecoars 
et avertir ma mère que le iquatrîème jour 
de sa maladie. Ma mère et Att)6rt se rendi* 
rcnt à Gilly , et tronvèreq^ M"** d'Orgevâl « 
rex^rémité. Dans cet ëtat , elle ne s'occupa 
que de son inconsolable amie^ elle Iih de-- 
-manda dé vivre pour son fils uti pour moi ; 
ses dernières paj*oles expI:imèr^nt. le regret 
de ne pouvoir être tëmoin de l'unioa d^^dl" 
hert et de Pauline y et le désir que ce ma^ 
riage se réalisât* Ainsi mourut j 2i trente-hoit 
ana^ .cette Ikéroine de l'amitié I Sa carrière 
fut courte ^ mais remplie; k ver^u ^ les sen- 
timens ks plus vifs et les plos^purs^ en.em* 
bellirent tous les iustans; aucun revers n'en 
troubla le cours paisible ot fortuné ; sie& plus 
tendres penchans s^accordèrent constaoï- 
ment avec ses devoirs.}- die lâin^.e^fut ai- 
mée aveo excès., san^ égareinens et sans foi- 
blesse ; Jieure^se dans ses affections, parce 
qu'elle le fut dana m^ choix , ell^ n'éprou- 
va , ni l'abandon et les noirceurs de l'ingra- 
titude, ni les atteinte^ dç la çaloiniûe; enfio, 
elle mourut dans sa patri.e? tranquille et flo^ 
rissante , et ses derniers regards, |Se fixèrent 
sur une amie fidèle e4 snr dçw fib cbérif et 
dignes de Té tre«».« 
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- Le désespoir de ma mire foi si violent , 
quHl xiaona pour sa vie de longues et de 
cruelles inquiétudes* Pour Farradier pen<i> 
daut quelque temps des lieux ou tout lui 
retraçoit une image déchirante , mon père 
lui proposa de faire un voyage à Paris , afin 
d'y achever^ l'éducation d'Albert. Nous par** 
limes au mois de septembre 1 7^^ , et nous 
restâmes dix*huit mois à Paris* 



lettre; xxviii, 

De la comtesse d'Em^viUe k la baronne 4ç 

Vordaç. 

pe pi jon I le 9 septembre, 

Pauline écrit des lettres si démesurément 
longues à sou mari y et elle s'est fait un plan 
d'occupations si étendu et si suivi ^ qtf à- 
peine avons^nous le temps de causer^ quoif 
(|ue nous passions toutes nos journées euv 
semble. Où elle Ut , ou elle me prie de lui 
taire répéter des vers, de lui faire lire de 
Tanglois et de' Titaiien y ou elle écrit , ou^ 
l^îeo elle fait de la musique. Toutes ses ^\^\^^^ 
l'es d euidcs soi^t Qxées comme au temps de 
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$oh ^ducatioiD ; eUe me raarèae «dsi éax 
plus beaux jours de ma rie, mai». il nous 
manque nvi maître qui savott imeux que 
moi l'art de donner du charme aux leçotisi!... 
Âtfr reste y c'est pour lui que nous travail- 
Ions avec tant d'ardeofv Pdoliae me dit : Je 
veux -que du moiui après coite longue âô- 
iethce il puisse wie trôuuer ^fuelques ttdens^ 
quelqu'instruction de plus^ Cette idée lui 
donne une inconcevable émulation , et lui 
ftit sopporter patiermment Fabseirce. Elle a 
repris toute sa sérénité et sa charmante éga« 
lité d'humetir ^ et sar santé estpai^faite. Elle 
a été accueillie ici dans les çommencemens 
avec une ei^p^cé d'enthousiasme. Tout le 
monde vouloit la voir , mais elle s'est cons- 
tamment refusée, à toute dissipation ^ dé- 
clarant qu'elle n'étoit venue à Dijon que 
pour y partager msi i^etraité» JVt' vOolu , 
mais en vaid^ l'engager à voir on peu de 
monde ; je suis bied certaine qu'on lai sait 
fort nunjvaia gré de èetté résolution que 
beaucoup de gens prendront très^injuste- 
ment peur du^ déidaiti. Je me suis fait jadis 
ainsi bien des ennemies ^ en me privant de 
tonte 'Société^ afin de me dévouer entière- 
ment à l'éducation de nffes ei^fan^* C'est sans 
doute UQ matbeur qui peut eA entraîner 
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beftocoup d'aatrés lorsqu'on esl û\é dans 
une ville ; Aials c'e^t uù petit incoavëotent 
lorsqu'on a de la forluBe cl qu'on est A69 
cidé h passer toute sa vie dans ses terres. 

Le ehevaKer de CeUas est venu à Dijon, 
il y a ti^ois semaines; il a bien fallu le re« 
cevoir. Quand ma fille lui a dit qei^Âlliert ne 
reviendroit que dans quatre mois ^ il a paru 
forl surpris, parce qifa-l-il dit, M. le pre- 
mier président assuroit que les affaires dont 
Albert est chargé dévoient être terminées 
ea moins de six semaines. Ceci a charmé 
Pauline; pour moi j'y ai vu de la méchan- 
ceté. Vous savez que je n'ai- pas bonne opi- 
nion de lui , et vous pensez comme moi* Je 
croifc dénc qu'il «n'a dit cela que pour don- 
ner de rinq^tude à Pauline , et pour, jeter 
dans sot> e^rit quelques semences de ja- 
lousie ^ur ce long séjour à Paris. Mais Pau* 
line est aHl^lnniient inaccessible à la défiaU'v 
ce, elle a même le défaut opposé^ elle est 
confiante à l'excès , et malgré $e$ vertus et 
sa parfaite pureté , si elle eût vécu dans le 
grand monde, il lui auroit fait faire les ira- 
prudences les plus dangereuses. Je lui ai dit 
que je vous écrivois , et elle vous promet de 
vous sacrifier la semaine prochaine au nioius 
deux lieures d'études et de leçons. 
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Adieu ^ ma jeane et clièr^t amie , aimes- 
nous toujours ^ et comptez à |amau sur la 
tendre affectiou de la mère et de la fille. 
Mille complimeos de.: cotre ^art à M. de 
Vordac. Pauline vous- prie de noua parler 
ide M. du Resnel , ^qu'elle aime et qu'elle 
lestlme eitrêmement» 



LETTRE XXIX. 

JDu vicomte de St. Méran à M* du Resnel, 

• • • 

' ' Farit| le 4 octobre 

jVlox voyage à Qarrégé^ qmki jN&ii-.nf 
m'a servi qu'à remplir un devoir ; je l'ai en- 
trepris avec des espiérances que chaque jour 
afToibKssoit ^ et qui se sont enfin totalement 
évanouies. C'est l'image abrég^n^u voyage 
entier de la vie ! » • • » 

J'ai perdu mon pauvre oncle; il est mort 
dans 'mes bras à Barrège ^ le i5 aeptembre 
dernier^ après quatre mois de souffrances 
cruelles^ 

Je ne suis arrivé à Paris que lundi der« 
mer , et par conséquent je suis à peine en- 
core au courant de tout ce qui est arrive 

. depuis 
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depoii qaatre mois. Où m'a conté entr'au^ 
très cboses une histoire qui a fait beaucoup 
de' briiit'^ et (kmt.oû ne parle plus, mais 
qui ne peut vous être indifférente. La void* 
Environ Uïi mois ftvant le voyage de Fon« 
tMOèblêau , Tainbassadenr d^Espagne , pour 
la naissaekse du due «le .^^^ , donna un su- 
perbe- bal fisasqtié: J^étois alors en Norraan« 
die chez mon oncîe. Le comte de ^^^ étoit 
à ce baj avec M"** de C*** dont il est amou« 
reoY. Le lendemain , en sortant du bal , et à 
la pointe du jour j le comte se rendit aux 
Gbàmps-Ëlysées , et' s'y battit avec un hom« 
caeë<Mt)A a ignore le nom pendant plus de 
trois mois ; le comte fnt si grièvement bles- 
sé y que dorant six semaines on a craint pour 
sa vie^ Gtlfin on a su depuis que soù adver- 
aaîre ëtôtt 4e marquis d'Erneville. Le comte 
rend tûiàVe jtl^ticé à sa valeur et même à sa 
générb^té.' Les détails du combat font beau- 
coup d'honneur au marquis; auàsi, par re- 
connoissauce le comte , pendant toute sa ôba- 
ladie > a refusé de le nommer , et depuis 
mênie n'a dit son nom qu*à deux personnes , 
de «OTl^ qile éë fait n'est pas généralement 
su 9 on dn moins n'a pas fait un éclat qui put 
nuire an marquis. On préfend que M"* de 
C**j<- n ^1^ la cause de ce duel. Je sais pour- 

t. 9 
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ijiQi ()ue le marquU 00 la voii^ paiau D6{i8itf 
Qeite a?eatur« i\ vk dans uoeiré^»- grande 
retraiie ^ passant beaucoii(> dtf temps à JFbis- 
tenajr -ouoc" Roses f datas uoe peiite maîsoBi 
qu*ii a louée là* U n'a de liaiftoniDÛiiie qf:^a« 
vcc le clievalîer d'Olbreusfit* Ce d.ernierf que 
vous oe €ooaoi$sM poiQ4 ^< eal à> qaoa avia 
rjiouuae le plu^i aimable de la aooîétéà Ce 
n'est pas^ dire qu'il en aoît le plus spîriiue) , 
le plus instruit ^ et cekti qpi ait les lueilfeuvs 
principes j maïs il possède m supr^i^ d^ré 
toutes les qijUiHtéS' sociales f il: est discret , 
facile eti cUnii*; comme U a. peu d*atuohe à 
seS; apiaioDS y sa ..cop versât ioa ' esjt i^uj^oors 
agréable { il discute avec esprii et saos . j»* 
mais disputer ; et quand les raisons lui loaQ- 
qucut^ il plaisante sans aigr/eur et avec beaa« 
coup de grâce. Il a du naturel ^ de la fi« 
nesse, un excellent gq&t ; aimadtà pUilre^ 
il n'a point de pré^ntions eidusiv^^U esc 
cUarmé i^e rencontrer des gens spirituels , 
il lie s,e mejt jamais ep rivalité avec €ii^« Se- 
idpit et amusé, par la gr^ce'des autres j^ dés 
qu'oD est aimable , il: e^ bienv:!^llafH pour 
Iq moment ; tout cela pe compose fvis on 
grand caractère , mais forme un homme vé- 
ritablemept fait pour vivr^ dans le mosde 
ei>j[>our y réu^ssir universellement. 
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I^e dac de Rosorond n'ôst pas henreuir 
T^te : année dms ses intrigues amoureoses»' 
Il a voulu vamement corrompre la okècé de 
Dercy. Ce dernier est retiré à Senlis avec 
cçite jeune personne dont ii veut faire sa 
femme ; ii en est ridiculement jaloux. Ce* 
pendant le duc a trouve le moyen de la voir 
et de lui écrire ; il lut donnoit un rendez- 
vous y et ne doutant pas du succès , il s*y 
est rendu au jour iodiqué , et n*y a trouvé 
que le tuteuf averti de tout parla jeune per- 
sonne. Dercy triomphant a remis au duc ses 
lettres d'amour que lui rénvoyoit la pru- 
dente pupille qui , dit-on , ne l'a traité avec 
autant de- rigueut* que parce qu'elle a un 
«nré afm^nt* qu'elle préfère. Cette aventure 
B-j^té tfur le duc une sorte de ridicule. C-esc 
son ami' Poligût qui m-a conté cette histoire. 
Poligni ^ disciple du duc , et plds jeune que 
soti modèle f n Wt pâ^ encore toot-à'ftfit aussi 
dépravé; il a infiniment plus d^eâlpt'it que le 
duc , et il n'est pas comme lui dépourvu de 
toute sensibilité. J'nurois grande envie de le 
convertir^ mttis une telle entreprise exige- 
roit des talens que je n'ai pas. 

Vous me demandez si je ne deuieHs pas 
nmoureifvr depuis que je suis attaché è un 
prince ) à la conr duquel se trouvent des 
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Sommes qui oM une graode repafatioa de 
ligure et d'agrëmens^ Noa ^ idod ami ; j'ai 
un coçur sensible ^ je suis parvenu à l'âge de 
ll*ente-un ans ^ et je n'ai jamais eu de pasr 
Stion. Ce n'est pas que je n'aie rencontré des 
jCsfiÇMiies qui m'ont paru eharmaniea et eo 
nii^aiç .tea)p8 estimables ; mais je ne me pas* 
donnerai |Am$iis que pour un caractère .ori» 
ginal| et c'est ce qu'on ne trouve point dans 
le moade^ surtout parmi les femmes. Le$ 
hommes moins aurveiliés , plus indépendansi 
plus insitr^its^ conservent mieux les formes 
primitifs et si variées, de la nature , qui 
sont presque toutes effacées cliez les fefn- 
njos y au iporal ainsi qu'au physique ; car la 
contrainte de l'édMcaiion et des usages as- 
servit leurs caractères , comme elle compri- 
me et défigure leurs tailles et leurs pieds. 
Poiur connoltre une fetnme ^ il suffit de sa- 
voir quelle a été son éducation > dans quel 
cercle e]le a véon et quelles sont ses liaisous 
intimes ; et .coi|imen.t aimer passionnémeot 
Tobjet qu'oïl ne peut , qu'op ne doit joger 
que sur des accessoires ^ et qui n'est riea 
par lui méme?.y.oîla pout'quiCHraiiiitiésera^ 
je crois , toujours ma passion dominante. 

Quant aux hommes avec lesquels je vis 
habituellement ^ celui qvii a le plus de con- 
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sidératîoQ est le marqais de ***. Un earae-*» 

tèrefrondear et chagnn donùe presque toù« 

}Ours à la' c^ùr la réputation' de probité : 

^on y prend pour de la vertu ^ Khumeur tfA 

ne permet oi de-fouer ni de flatter. 11 y a 

deux espèces de misanthropie : Fùne qtÂ 

vient de la haine da v\cm y et Fautre qui est 

excitée par l'envie. Telle est celle du mar<^ 

quîs de ***. Dévoré d'ambiûoiï, les^ succès 

des autres sont pour Im des revers; H est 

Qiécontent de tout ^ il critique avec amer^ 

tume tout ce qui se fait^ et particulière'*- 

ment les choses qui sont le plus générale^ 

ment admirées } il passe pouf éire généreux ^ 

parce qu'on a remarqué qu'il cesse de *9îré 

du mal de ceux qu'il a le plus frondés ^ a'tfs 

tombent daua le mépris oudana le mâlli«nr ; 

fnàia c'est seulement parce qu'il ne les etfvie 

plus. 

j^prèsf le marqt&s de **^ , le chevalier de 
Meldour est l'homme du palais de *** que 
le prince parott aimer le plus. Melcout* a 
des talens agréables et un grand désir d^ 
plaire ; il a très-peu lu , emore moins ré^ 
fléchi ; il n'a nulle instruction réelle y ei 
s'est en état de fuger d'après ses propres 
lumières , ni les hommes' , ni les choses. 
IHaia il a passé toute sa jeuanse- dans' uuè 
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asociale de aavans et de gens de lettres^ et 
^ mémoire conserva un assea boo pecneH 
de j^gem^^ kHU faits ^ qu^ii saie s^appro- 
j>rier et placer ft^ee adresse dons la cpiwer- 
jSa^ioD. IjÇ9 îgAorans admirent soa érudi^ 
iion , ]e$ gi^ médiocres sont éblouie de 
«on esprit j et le^ personnes éclairées ne peu- 
vent l'acca^r de pédanterie et le trouver 
l*idieule 9 (;arcil a ^ la grâce ^ de la finesse^ 
et possède parfiiitement IVt de se faire va* 
loir^ San» montrer la moindre préteotioD. 
Dépourvu de «principes et de sensibflité, il 
tt'est cependant ni corrompa ni d^ravé; 
^on ^me ^ incapable d'éprouver une passion"" 
violente y a^« jamais été vivement combat* 
^Ue y et dojnme il p'a vécu que dans un cercle 
yertwtux^ ifien n'a pu l'entraîner vers le vice. 
&ms imagination et sans énergie , tout ce qui 
est grand , lui paroit gigantesque; il louera 
4e miOios bonne foi l'heroïsniie que la simple 
probité; il ne sanroit admirer les choses 
qui ont Une certaine. élévation^ sa vue n'y 
atteint pas. Par une suite de ce même ca- 
raeiére , il ne pftit même concevoir les éga- 
remous produits par les grandes passions; 
et prenant son étonnement à cet égard pour 
de la vertu ^ il jouit du bonheur de s'es- 
timer sans ea avoir le droit. Il n'a aucun 



ifl a presque tbaa. oem cpie i^pn tolère oci 

qui ipéweot se ceolier aîsémeaK* Plus frWcSe 

et plus iacoiisiééré cpie «néphaiit , îl n^n 

qu'on dé^îry cabiî dé Jb^Skr 'et «de plaire , 

et qu'un hM , oalui de ji'aimûser. t'our l'icv- 

f érét siéger «de «es jplaiéicii oa de sa wnué , .U 

sacrifiera «èajoars:^ Ms* ecMpidie 5 les 4êf 

voirs 3»or^ ide< VtàaMi ;; mais ^s^«ir<ipDiei»t , 

saae ^Mat^ êknw rupture. 'ItelcoDr ue ae 

brooille |afnak ; U 'lâ^îge , îl trilbit , il Te^ 

TÎeDt ^ il nie avec aiidaoe le« torts qu'on ne 

peut prourer , «il rejette les aiHres «ar son 

éioorderie ; ma le «crovi ^ Ofi* du iiiôîiis oa 

if\i passe >toriiç ^ {^rêe ^o^a» ilmd pei^sopô» 

D^ l'aime ttMet pour approfondir avec sôîa 

ses motifs : et soi> ear»otére« 11 «^a rien dat» 

tachant , mais il est atiDsrble , îl a de Ja «ou«» 

plesfie \ de^h gBftté, deTadresse^ -et nn ton 

si naturel.^ un air eî oni^ert , qu'on n'est }a«« 

mais ten|é de pneoA^e son excessive eom« 

plaisance pour de fa'^tfe^esse. I^'amitië ^ lai 

recoDocissanoe roéfn^ ^ ne Itii:|[lonnecont )a^ 

mais le courage de défendre , au risque, de 

déplaire '^ eeux qu'il doil ^ime? ; à moins 

que les tinédiscitis du les calomhtsteurs ti'aitnyt 

aucune ooitsidëratioti p^rtonuefle. Mais s'ib 

iK)m iiâpbsaos pair leur iting^ par letir reptv^ 
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taûoo 9 oa seulemait s'ils ont une boDoe 
maison j et que Melcour aûi le désir d'aller 
•chez eux 9 il gardera le. pkis obstiné nlencej 
en mêrqe temps vous lé.K^erres souj^er ei 
s'altrister ; et c^est ^ dans œ ca§ ^ joindre la 
perfidie à .la lâdbeié. Celui qui se. tait ei 
qui paroît s'affliger lorsqu'on dëcbire son 
Itfnif fait un aiFOU tacâle^^.mi»s. formel:^ des 
tOfts. qu'on lui iœpuiA* .&. Fôn . attaque ses 
amis par le! ridicule; et pan la plmmàtene, 
Helcour prétend que toUt^oé qui ne porte 
nulle atteinte à l'honneur^ ne sauroit bles- 
ser ; cependant ^ pour k forme , il ooœ^ 
mence par repousser doucement .les traits 
piquapjs i]c la moquerie ^ bientôt il sourit 
(comme; ijiyokfntairement et malgré lai), 
enfin il s'anime par degrés y les rires le ga- 
gnent^. • • l'amour propre lé lui pardoabe, 
on n'acGju^e poiptt.souiÇf^ur^^ oncroit avoir 
séduit son esprit fmr d(^aî faillies ingén^BuseSi 
on ne dit point qtie,|IIeilcour. est perfitiè et 
lâche > on s'écrie : Qi^'il^st gai! ^u^il est 
aimable!.^.. Melcour peut répandre en pas- 
sant de rarement dans un cerde étendu^ 
mais il seotera toujours la diybion dans une 
société intime , et. par CQUséquent peu nom* 
breuse. Il ne fera Jamais rde ocAi noirceurs 
.^nal» adroites qui se découvrent iou^ooc&i 
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tùai» si deux amis ^adlnell<^Dt en tiers en*-* 
tr^eux ^ au bout- de peu de temps Us se trou« 
Teront refroidis l'un pour l'autre; et sans 
pouvoir s'en rcb<)re raîsco ^ sans en con« 
iioitre le motif ^t Ja cause. Par Part nia- 
gique de la tracasserie ^ MeUour produira , 
imperceptiblement et par degrë», ce grand 
changement j «tantôt sans dessein et par des 
indiscrétions dangereuses y tantôt avec le 
projet de flatter et de plaire. Far de petits 
rapports infidèles ^ quelquefois par un geste^ 
un regard 9 un sourire^ toujours sans se 
eompromettre y sans que les amis puissent 
citer ou découvrir de lui ua mensonge abso^ 
lu, une calomnie positive^^ Melconr, pai^ 
des manières insinuantes, par une obligeance 
excessive y saura se rendre agréable y et eut ' 
quelque sorte nécessaire k tous detrx ; il de-« 
vifendra leur confident, jouera le rôle de mé- 
diateur dans les petites querelles*, mais les- 
nuagesse multiplieront ^lesrâccommoclemens 
seront chaque jour moins tendres, ils finiront 
par n*éire pas sincères, Paigreur, le dépit 
le mécontentement succéderont à riocllna- 
tion et à la confiance , et les amis se trouve- 
ront brouillés , sana savoir comment et pour- 
quoi, ils ont cessé de s'aimer, et pcut-cire 
e& accuser Melcour; qui resiera Tami 

9"^ 
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de Tun et d^ Tau ire en donnant tort séparé- 
ment à tous Jes deux. Voulez-vons savoir le 
îugemeni rqne les gens du nionde portent 
d'un tel personnage ? Le voici : Melcour est 
étourdi f in^iscret^ icger, mais il est rempli 
^JroHcIiise, h fond de son cœur est exceU 
lent f et il est inoifpable de faire une michan* 
celé. 

Quand on réfléchît aux jugeniens des gens 
du monde ^ il est impossible d'aitacher do 
prix à ses éloges. 

J'ai répondu longuement à toutes vos ques- 
tions , et cependant j'ai respérance d'aller 
vous faire une petite visite dans quinze jours 
ou trois senoaioes. - 

Adieu j mon ami ; je ne vous parle point 
du plaisir que j'aurai à vous revoir , vous 
connoi^sea mes aentimens ^ ils s<mt iovari»- 
kles. 
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LETTRE XXX. 

• » 

Du chewtUer de Cëluu à Jf. d'Orgeçal. 

De Dijon , le la octobre* 

15e !»***> qui arrive de Paris , nous a conté 
d'étranges choses de voire frère. Comme je 
le savpis très-bien ^ ce ne sont mUlement 
des affaires qui le retiennent à Paris ^ mai» 
c^est une autre sirène qni l'eUchatae. 

Le grand Alheri est éperdument amou- 
reux d'une chanteuse de la comédie italien* 
ne y et il s'est battu avec un danseur de l'o- 
péra y qui est sou rival. Vous pouvez comp^ 
ter sur la vérité de ce récit , il est parfaite- 
ment eyaot. Voilà donc les fruits de cette 
belle éducation st vantée!..... Il faut con- 
venir -que cet ineîâent dépare un peu le 
boau roman. éfej tunours Jt Albert et de Pau* 
Une y car \\ n^est rien moins Kyj^héroiquem 
il est bien heureux que voti^ belle- sœirr 
soit partie d*ici* avant l'arrivée de Bcl'*'*'^; 
car^ tout le monde parlant de cette histoire, 
i\ auroit été presque impossible de la lui 
cacher. Elle a laissé peu de regrets dans 
cette ville , elle y a aussi peu réussi que 
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j|me d'Orgeval y est aimée. Où lui a trouvé 
une froideur qui alloit jifiqu'a llmpolîtesse; 
elle d'à rendu aucune visite, (Usant qu'elle 
eonsacroit tout son temps à la sublime com^ 
tesse» Eile étoil moins «farouche et plus ac« 
cueillante pour le duc de Rosmond. Tout 
ceci finira mal , du moins je le crains. 

Je retourne à Autun soq6 peu de jours. 
}'y passerai tout Tbivep; J'ai men4 y depuis 
huit mois y. une vie si ambulante^ que j*ai 
^rand besoin.de repos. 

Adieu 9 moa cher ; ë^rivez-moî <quelqu;e- 
.jGois , mandez-moi les nouvelles de votre voi- 
sinage; vous avez une manière de coqter 
très-naturelle et très-piquante ^ et soit dit 
sans vous flatter ^ j'aune infiniment mieux 
votre genre «d'esprit que celui de votre frère ^ 
q«i n'a qi^ du cliaqiiant et des phrases. 
Quant au caractère et à la conduite , je crois 
que M'^ d'Orgeval sera aussi de mon avb , 
et qu'elle trouve qu'il est fort heureux d'être 
la femme d'un homme qui n'a rfen de ronuh 
ues^ue y mais qpai est L^onaêie '^ aimable et 
fidèFe. 



^m£^ ^ * • r l 
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LETTRE XXXi: 

De M. d*Orgeffal au thèvalier de Celtas. 

JlLic bien f mon cher çheTaUer^ 1» sirène 
de Parisl'emporte tout-à-fait sur celle d'Er- 
neville ; le grand jtl^ert depiande encore 
UD répit 9 il a dëclaré que ses affaires ne se«« 
roient terminées qu'au mois de mars. Cette 
Douyelie n'est arrivée qu*hler. J'igpore l'eS» 
fet qu'elle a produit sur Pauline. 

Connois^ez-vous un vicomte de St. Mé^ 
ran^ lami intime de du Resnel^ Ce personi» 
nage^ qui tranche aussi du phiidsophe et qui 
fait le beau parleur ^ est à G^lly depuis huit 
^ours» C'est un grand flandrin langoureux, 
q.ui moralise à outrance ^ et qui me paroit 
furieusement ennuyeui. Du Resnel donn^ 
samedi dernier un gs^a «plendide; Pauline 
y vint ^ et trouvant là un Plrisien et un 
courtisan, elle fut très-aimable. Le vicomte 
ctoit enclianté d'elle ; fst moi y dans mon^ 
coin , avec mon air de bonhomie , j'exami- 
uois tout le manège et [c comptois les <eîi- 
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tades. Il y en eut bon nombre^ je roas as- 
sure. Mais le diable m'emporte si du Res- 
nel n'est pas amoureux ^ comme un fou et 
comme un sot y de Pauline ! Je crois que la 
Yordac est dans la cpn^denqe , ç^r f ai sur- 
pris plusieurs petits motSé Tout ceci devient 
curieux pour les observateurs et les gens 
qui ont un peu de tact» 

Nous chasserons le sanglier tout lîiiver. 
Du Resnel a fait percer des routes dans la 
forêt y ce qui rendra la ehasse beaucoup plus 
agrcable. J'ai troqué mon beau eheval bor« 
gne contre un Indet alezan de cinq ans y qui 
vaut bien trente louis. Je n'ai pas fait là uo 
marché de nigaud. 

Le bon homme Dupui tousse toujours et 
baisse beaucoup. 

Le vieux* Yordac ira aux eaux de Vicbi 
ce printemps. Le whisk va comme de cou- 
tume i Yordac tempête y ,du Resnel ei De^ 
nîse renoncent > et }e gagne toutes les.par- 
ties. ^ , 

Adieu I mon cber chevalier; nies eon^ 
plimens à nos amis. 
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LETTRE XXXII. 

De M"^ Jacinthe , femme de chambre de ta 
margtùse, à M. Le Maire, vatet de cham^ 
hre âà marquis. 

d*£rnef nie ^ le a féTrier. 
Moif PXTY BOITAMT. 

iNous ne poavoQt plas y tenîre^ madanM 
et moi , c'est af&eux comme le tan noua 
dure, madame pleure souvant en caohette. . 
elle est bien fâché afl| M. le marquis ne 
Teuille pas que nous lm>us le rejoindre, et 
moy î'auroit tan d'envy de faire un voyaje 
à Paris ^ et aurtou pour te revotre. je oe 
doute pas de ta fidélité y mais pas •moins ' 
Tabsenoe est toujours bien tourmentante. 
)e te dires que quf qfois madame est hantée 
d'aller à Paris sans permisâon , d^autan que 
M. le marquis ne Ta pas posiiivçmaa dé«- 
fandut, et qu'il dit seulement que come il 
«spair de joiv en jour revenire y il vaux 
>nieux qu'elle attande. mais aveque tout ça 
nous somes lasses d'altandrc depuis un an f 
et si tu veut me segonder il n'y a rien de 
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plus aisé que de faire partîre madame, lu 
n'a qu'ai n/ëcrire une lailre que je puise 
lui montré y dans lAquel lu dira que M. le 
marquis restera peuiaîire eneor ùo an à Pa- 
ris , que ça lui done bien du chagrain y mais 
qiu'il n'ause Fair venire madame c(aa» b crain- 
te que ça ne fâche madame la coraiesse. 
mande moi ça et lu veira. quan nous seron 
à Paris y faudra bien que M. le marqui nous 
reçoive, quan papse lu? adieu mon bona- 
roy 9 lu n'^a que faire d'aîire jalou j je l'as- 
sure que je n'écoute ni la France , ni la Pie- 
K I ni .même le cuisinier. La grande Gk>loB 
5e mary à pâque. Françoise a ut une foibics- 
se. quan madame ]if, a demandé quel éloii 
le père de l'anfan , eNe a répondu qu'elle ne 
le savoit^ pas positivemen. madame la ren- 
valra , mais elle lui fera faire ses couches el 
^e chargera de Ta^fanv 

Le vieux Laurence esr plâs chicanenr et 
plus grognon que JMmais, el M"* du Rocher 
toujours aussi importinRnle. Adieu mou pety 
bonamy , répon-moi bien vile. Je suis la 
£déle booamy* 

• ' • i * Jaùinthe. 
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LETTRE XXXIII. 

I 

Réponse de Le Maires 

m 

Paris y le zo téintu 
Ma BOKITE AHT^ 

J'APp^ROtJTE ton hîdée et je tVnvoyt là 
laite que tu montrerat à madame, tu verat 
que Yy parle côme tn me le coDseîIIe. Mais 
pour ce qui est de la mélancholj de monr-^ 
sieur je ne ment pas , car je te rëpoot qu'il 
est diablement triste, ne pert pas un mo-^ 
ment', ht cbause praisse. décide madamer 
ne lanterne pas.- si tu te conduit ayeque t&^ 
pry le suquecet est certin» 
Adieu , ma bonne amye. ton défoué 

Le M^re, 



1 
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Du même , refermée d^ns là précédente j 
et écrite pour être montrée à la marquise» 

Mademoissli:.^e^ 

Vous me demandé quan nous retoame^ 
rOQt au peys 3 et je vous répondre qu'il d^j 
a que la divine providance qui le sache, 
mais je croil que ce ne serat que dans uo 
|Mi. M. le marquis est desollé de ne pas 
voire madame. y*.pe dore , n'y ne mange , 
et il es( si m^^rit qu'il faut tre&îr tous ses 
H^Uets. y jofie dM souvaçit qu'il ,ei(t sin^nlTé 
que madame n^ viepe pas ^ ^qu'il a'aqse pas 
la demandé parce que «ça feiiait de la penne 
à madwi^e la comtesse* mais au bout du 
comte madame ne dépan que de monsieur, 
et si ca dure monsieur tombera malade • en 
attendan il est jaune comme un coin. 

Je vous pry mademoiselle de faire mes 
Gomplimens à la France et de me garder 
nne place dans votre souvenir ^ avec lequel 
)'aî rbonncur d'été ^ Mademobelle , 

Votre serviteur. 
Le 'Maire* 
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P. S. M. le marquis change de logeman, 
sî par hasard oiaglaoïf se d^cicj^s à venire 
il faudrais qu'elle se reudtle à Paris à Fhcy* 
telle des Probvatres ^ rue des Prouvairés. 



Réponse âe Jacinthe. 

Mon bona»Y| 

uK ne nne sant pas de }oy» nous partoit 
demain, madame en fait un scgret à tout le 
inonde, elle liasse ici M"* du Hocher avec le* 
petit Moiîce, parce qu^elle coopte n'être 
que i5 jours dan son voyage, elle ne veux 
que voir et embraser monsieur, elle icn ht 
sa tnère y car nous ne passeron pas par Di- 
jon. M**® du Kocher sera bien furrieuse de 
n'avoire pas été dans la confidance. la post 
part c'est pourquoit je t*écril , mais pas 
nioins j'espaire que nous arriveron avan celte 
^itre. adieuiL mon* bonamj» 
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LETTRE XXXT. 
De M'^ydu Rocher àM^r^'Orgfit^àl. 

â'Emrrille^ le i6 février. 

Madame^ 

Vovs sei^x bien surprise en apprexianf 
que M^^ la marquise est partie ce matiu 
pour Paris y n'emmenant avec elle que ia 
France et M^^** Jacinthe. Elle a laissé deui 
lettres, Tune pour M*** sa roère> l'autre pour 
M™* la baronne de Vordac, et aile m'a-char-» 
gée de vous inforni^r de soq. dëparl. Dieu 
Teuille que ce ne soit pas un coujp de tête l 
Je me tais , mais favoue que je suis irès^ 
peinée* M'^^Ia marquise m'a &it rironnei»' 
de me dire qu*elle sera de retour sur la Sa 
de mars; elle n'a emporté qu'une petite 
malle. 

Je ne m^ngére pas à.dfoQQ^^^ÇiS cojnseils, 
cependant je crois que mes avis iraudroirnt 
bien ceux de M^^** Jacinihcr Je n'eA dis pa» 
davantage • . » ^ 

Je suis avec respect ^ 

HaD A ME , ' 

Votre très-humble servante^ 
Rosalie du Rocher, 
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LETTRE XXXyi. 
De la marquise à la baronne de Vordoem 

Paris , le 20 fô^rier. 

J B silis arrivée Hier au soir ici , ,chére amie; 

D'après ie billel de Le Maire , dont je vous ai 

parlé ^ je comptoir y trouver Albert à TImS- 

lel des Prouvaîres : mais imaginez qu'il est 

par'li avant-bier avec un de ses amis pour 

aller passer buit jours dans 4ine terre à trente* 

six lieues de Paris. Gomme e^est cbez un 

homme que je ne connois pas du tout^ je 

ne pais y ailer ; mais je l'attendrai dans cette 

auberge. Je lui avois écrit dejax mois ea 

partant d'Ern#ville| pour lui annoncer mon 

arrivée. Jacintbe a mis elle-même la lettre 

à la poste ; mais il n'a pu la recevoir avant 

son départ. Il a laissé Le Maire ici pour y 

faire son déménagemeiat en son absence; 

car il a quitté son logement de la rue Tra- 

versiére , pour venir s'établir dans l'auberge 

où je suis» L'ap|)artement que j'occupe est 

le sien ^ qu'il n*a point encore habité , mais 

qài est retenu en son nom , de sorte que 
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j'ai trouvé Le Maire qui m'a donné ions ces 
^létails. JTai écrit aujourd'hui une longue let- 
tre dont j*aî chargé Le Mai As ^ et Albert la 
recevra deniaiD. Jugez combien ces trois 
ou quatre jours d'attente vont me paroitre 
longs !• • . Pendant tout ce temps je ne sor- 
tirai pas une seule fois. Pauvre Albert! je 
le trouverai cliangé , maigri ; combien cela 
me fera de peine ! « • « • Môi^nvéïiie je ne me 
porte pas bien depuis deux }ours; j'ai eu de 
la ûivi-e cette nnît ^ ce que j'attribue à la 
fatigue du voyage et k l'eitréme agitation 
que j'éprouve. Il est dix Iieures du soir / je 
vais me coucher. Je soigne ma saqié , je ne 
veux pas qu'Albert me ti'oufe mauvais vi« 
sage. 

Adieu / Ina chère aiâié; je* vous récrirai 
aiwsiiât que je l'aiM'ai vu. 
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LEtTRE XXXVII. 

Z7« la même à la même. 

I 

Dé Pftris I la ^5 féyrier. 

Il n*«8t pas eaeore âfriviS'^ chère amie! et 
les <]Uâtr6 jours sont écc^ulé^ ^ et point de 
{KMivette» I J'ai fait- partir aujoarcf hai Le 
Maire «veo dfie sfteoade lettré. Que signi** 
fient ce iiètàrd^ et ce silente ? ^cm Dieu ! se** 
roit-il tombe malade 7 • • . ou bien , en rêve- 
oaat ici ^ sa voitio^e auroit-elle cassé 7 Les* 

chemina sùilt y (fic^oti y si màuitais ! 

Mon inquiétude et mon agitation sont inex<* 
primables • • • ^ Je suis depois cinq jours à 
Paris ^ et jtf n'ai pas encore vu Alberffl Je 
suis bien s&re qu'il me recevra avec autant 
de joie que de sensibilité ; mais il dèvroit 
être ici , et l'isolement où je me trouve a 
quelque chose d'effrayant. Dieu ! comme 
j'éiois heureuse en- entrant- dans Hiris , en 
passant la barrière , en apercevant cette miaii-f 
son 7. • • et comme je suis triste aujourd'hui! 
Ma santé s'en ressent y je ne dors pas *da 
tout^ je suis réellement malade. •• Quand 
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Le Maire éioit ici y je le quesuonnoîs , je par- 
lois de lui ; maintenant je suis seule avec 
Jacinthe y qui ^e désespère de ne point sov- 
(ir^ qui pleure d^ennui. JTai moi-même le 
cœur bien serre. Je crains aussi que ma 
mère ne désapprouve ce voyage ^ et qu'elle 
i;ie me sache mauvais gré de ne pas Tavoir 
consultée. J'avoue que je savois bien qu^ella 
me conseilleroit d'attendre ; je ne voulois 
pas lui désobéir ^ et, je voulois pardr ! • • • • 
Albert me désiroit, pouvois-^je hésiter ?. •. 

Malgré Le froid je passe toutes lea jour* 
nées aux fenêtres qiu donnent sur la rney 
et j*ai des battemens de cœor à me trouver 
oial^ lorsque j'aperçois une voiture avec des 
chevaux de poste , ou que j'entends claquer 
un fouet* 

Adieu ^ mqn. amie; je voya rqcjirai après* 
demain , et aikemept alors ce a^sra a çùié 
d'Albert I ••• « 
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LETTRE XXXVIII. 
JÇ)e la niéme Ji la même» 

De Paris j le 28 février. 

(jTfiAND Dî<eu^ chér6 amie^ quelle aven- 
ture romanesque !• • • . Ah ! qu'elle me cau« 
$eroit de joie , et que )e serois heureuse ^ ai 
mon Albert étoit ici !•••. Mais point de 
nouvelles ; inquiète de lui , et cruellement 
inquiète ^ je ne jouis de rien. Cependant 
l(?s pluies continuelles ont causé de telles 
inoiidatiens , que je me flaUe que ce retard 
ne vient que du mauvais état des chemins. 
Sans cette idée je succomberois à l'excès de 
mon inquiétude; • • • 

Quel événement j'ai à vous conter !••• 
Vous me connoisse^s ; écoutez , vous imagi- 
nerez facilement tout ce que j'ai du res-- 
s'eniir. • • 

Hier je fus si malade que je passai toute 
la journée au lit ; je dormis cinq ou six 
heui'es^ et me trouvant assez bien le soir , 
je me levai à neuf heures. Je soupai y en- 
suite Jacinthe fut se coucher. Je restai seule 

I. ' lô 
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.dans un pelit cabmet, et je me nais à lire 
.un volume de Masslllon , un d? mes auteurs 
favoris. J'étois assise auprès du feu ; je ve- 
pois de finir le beau discours intitulé , du 
Zèle contre les scandales ; il éloit miaiiit ; 
lorsque j'cpiepdis un léger bruit derrière 
moi. ife me revournai , et je remarquai avec 
beaucoup de surprise qu'une petite armoire 
•fabriquée dans la boiperie en ÇiCe 4e la che- 
minée, élolt euir'QQye;:ia. Cette nrmQÎre 
,dont je n'ai fait aucUo us#ge dj^^xm que je 
suis ici , a toiqoucs été fermée ^ et je. n'ea 
. ai mèmt p9S demandé la def. Ne pouvant 
concevoir comment feU^} aycil pu s'ouvw 
. Jioute seule , je m'en apprdcbj^ pi jd rou- 
vris ioui-à^faiu AiofS je vis que lloierieqr 
de ce placard n'avoit q^e deu:^ rayoos^ fort 
Jaiiigea-; sur l'a9 éloit uiie îmmepse cerbeiiie 
de taffetas bleu , fermée ei recouverte de 
.superbes dentelle? i sur l'autre parois|M>ic être 
uije espèce. de caisse ou de carton ^ oaclic 
p9r un grand voile die< mou^s^îne i^rode en 
or y et doublé de taffelas , qu'on avoH pose 
dessus $ à CÔU3 de C4lci «e Iroutfoit 4aas uo 
coia uo pot^u lait de vcp^e^, avec une pc^ 
tite tasse de mêfne raélal.. J'inKiginai daos 
rinslant que ces jqUcs choses éioieut des 
présens que m^ dcslinoit Aibart ; co.oiiue lo 
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rayon qui porioic le voile brodé , iioii pr^ 
aisément à la hauteur de ma oiaia y je'SOO* 
lovai le vaiie. Dans ce momeot j'entendis 
distioelemeoi un soupir et une espèce de 
gémissement. Je laisse reiomber le voile , je 
m'élance vers la cheminée ^ je saisis le cor- 
don de sonnette , je sonne ^ et je tombai 
presqu'évanoule dans un f^uieuil. Je ne pou* 
vol^ ni parler ni me mouvoir , mais je con«- 
servois Copte ma connoissance ^ et je réfié^ 
chîssoîs avec terreur sur le prodige de l'ar- 
moire ouverte et sur ce que je venois d'en- 
tendre. • • • Jacinthe arrive , je lui montre 
IVmolre, c'est tout ce que je pus faire. ^ # 
Il m'éloit impossible d^articuler un mot. Ja« 
cioilie regarde l'armoire , et ne concevaiH 
pas que cet aspect brillant put effrayer ^ elle 
8*ea approche , lève le voile , et s'écrie : 
Bon Dieu y madame , c*e$t un èfifant /• • • . 
A ces mots perdant tout mon effroi, je nie 
ranime, j« me îève , je cours & Farmoire , 
et je vols la charmante petite créature. Ah ! 
mon amie , c'est un ange d'une beauté ra- 
vissante, et d'une douceur ! . • . • elle ne<5rie 
point cl elle est jolie ! • . . • Elle étoit dans 
une barcelonette de taffetas vert , que nous 
tirâmes de Tarmoire pour rétablir auprès de 
monlft. Cette chère peiite avoit aucouiwic 
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Lelle dhatne d'or avec un niédlaîlloa entouré 
^ei diaipaos , sur lequel ^ en lettces d*or sur 
aiQ fond (i'4tnail bleu , est écrit le nom Leo« 
<:ADie. Sur Tautre calé du médaillon est 
une R en saphirs sur un fond d'or. Un bil- 
iet altaclié au ri(jeaa de la barcelonette , dit 
,que cpiie petite esx née le 32 de x;e mois , 
4i|u*eUe s'appelle I/éocadie , qu'on désire 
jqu'elle soit nc^urrie avec du lait de vache y 
x:oupé d'abo;*d avec de l'eau , et légéremem 
xiéde ; ou ajoute qu'elle en déjà pris. Ce 
billet est terminé pai^ les lignes suivantes ; 

;> Une jnforluuée vou3 confie ce dépôt si 
», clier ; a\\ Î ne trompe^p point ^on espéran- 
>^ cç \ Au milieu de la nuit ^ c'est a genoax 
» prés du berceau de jSion enfant qu'elle 
» vous écrit d'une main tremblante. .,• 
}\ vertueuse et sensible Paulipej je ne sais 
;> pa9 digne de vous intéjresser ! maiç cette 
u inçoceatè créature réclame vos plus teo- 
» dres soin^. La Providence m'en sépare et 
» vous la dpqne ; adoptçz-Ia • \ • « Je reste j 
)i seule avec ma doiileur ; je n'at plus de 
» destinée y \qiux. est Gni pour moi !• • Oh! 
it> que Léocadiç ^91 1' lieureuse !. • . |e vivrai 
ju pour jouir de son bonheur ». 

J'arrosai de pleurs ce billet touçliant ^ je 
me prosiernai 9 et je prohiis au ciét'et du 
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foûd de nK)h anie d'atiopter ceice enfaDt i 

Après avoir fait ce serment , je regardai mtf 

cfaèrê Lëocadie y je la trouvai mille fois plni' 

belle ; elle ëloit à moi y c'ëloit mon enfant.' 

J'ai donc une fille I Ob ! que Je ciel me lar 

conserve !\ • «^ Tandis qoe je cûntemploisr 

Lëocadie ^ Jacinthe esaminoit la corbeille 

riemplie d'une layette toutx)rnëe de deniel-' 

les magnifiques^ , et travaillée avec le plur 

grand -spin. Sur une petite bande de papier 

enveloppant la layette, on lisoit ces mots r 

Ouvrage de sa malheureuse mère. Enfin oor 

avoit mis du lait dans le pot de vermeil y et 

li nous fut très-mile , car Lëocadie en ba^ 

àfinx, fois dans la nuit. 

Certainement y me dit Jacinthe, la mèirë 
ile celte enfant est au moins une princesse^ 
mais compmeirt a-t-on pu ouvrir celte ar^ 
moire et y mettre tout cela ; Cette réflexion 
me rendit tout mon ëtonnement', car ce fait 
éioit inexplicable pour nous. Le cabinet n'a- 
voit qu'une seule porte donnant dans une 

chambre dont je n'étois point sortie ^ 

Nous nous épuisâmes en vaines conjectures ; 
enfin je pensai qu'il faJloît interroger Thô- 
lesse. Jacinthe descendit pour l'aller réveil- . 
'c'* y il ëioil deux heures du matin. L'hô- 
lesse d'assez mauvaise faumcar se . leva ^ et 
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viol cbez moi ; je lui cootaî tout p -elle m'é- 
Qûuta d'uQ ttir moqueur qui me déplut ex- 
trêmement > et ref^rdaul Léocadie qui lior* 
moit : Cette eufaûl ^ dît-^lle ^ est belle com« 
me im cmur^ c'est fevl le par irait d^ nu^ 
dame. Cette remarque me fît rire , car je 
vîa alors que cette femme^eosoîl que j'écots 
véritablement la mère de cette chariHanie 
petite y et qu'apparemment je vmiois de la 
mettre ati jour. Cette idée étoit trop ab« 
snrde pour la réfuter sérieusement. Je con- 
tinuai mes queaiiona ^ el j'appris enfin que 
Tarmoire merveilleuse ^ formée non dans un 
nio# ^. mais dans une cloison , donne de Tau* 
tre côté sûr le haut d'un petit escalier dé-- 
robé , et s'ouvre 'auisi par derrière. Une 
jeune dame suédoise , qui a quitté ce loge- 
ment il Y a ciuq semaines ^ après l'avcMr ha- 
bité un an ^ a &it «faire cette armoire pour 
la commodité de l'appartenaent qui D^a point 
d'autre dégagement , et peut-être aussi , 
ajouta i'bôiesse ( qui me pafott une vilaine 
femme mal pensante ) ^ pùur favoriser qûel^ 
çue intrigue» 

D'après tout ceci ^ je vous avoue que je 
orOis que la dame suédoise est la mère de 
ma Léocadie* Elle aiura appris qu'une jeune 
personne venant de> province Ic^eoit dans 



6b€ app»tfeitoeoi. Elle^aora fbîi dé^ ^imâlJSoiM^ 

stir moi. JVii beftffcôujv «areisé le8'p«iU3 em- 

fttis de rhôtesie qui» TieDoeAl tout les jowf 

iiieve7i^$ (cette cireotiétâMè tui fb'vsant coqw 

notire que fa\ihé )è9 «ftAiAt ^ Ffltirii décidé» 

i profiter de ]a fa^^ilU^ d^eîpcMer ^ sans éxn- 

mie, la pefUe dans Tarrriioire dont dicaeultf 

sait le secret. Cette stf(>f»osltioâ n'esl«*Uo 

pas vraisemblable 1 Mais îl est bien ^lonoanC 

cjue cott« étrangère sache mon nom dd bap^ 

téme. Le Maire'apf^âremitoeal l'élira dit dansi' 

Vauberge, Tout cela est bien extraordinaire 

Pauvre nièreî que je là plains! céder son 

rnfânt y dopper à upe inconnue des droits si 

< tiers! ô quel saeriSce afrreut ! . • , Celte en- 

fatu est cert^aînement le fruit d*une erreur 7\ . J 

hi\ mallieureuse mère me dit dans son billet 

qu'elle a'est'pas digne de m'intéresser ! . « . « 

Humilité' toucbante ! Ab ! quels égaremcns 

ne sont pas expiés par le ftialheur et par le 

i^peniîr l et qui pourrok refuser rintérét le» 

plus vif et la plus téïklre dompaisido à râlro" 

î^nfortuné qui gémit de sa fbiblesse et qtti Iw 

<^roit ineicusable ? 

Mais conceye2>-Yous MOt> benhear , cfiéra 
atnie ! Ce présent dti ciel , ce don incMima- 
ble , j*élois digne de le recevoir j qui pouVoî^ • 
^'apprécier mieux que moî?* .•. . . Ah t Meu^» 
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qu'Albert n'esl^il ict ! • • • Quel plainr l'au* 
m à lui présenter cette enfant y ce dotn 
trésor d^espéranee !••••. Cependant poîat 
de nouvelles d'Albert J • • • • S*U n'arrive pas 
demain ^ je ne ms €[o vérité ce que je ferai 
et ce que je deviendrai I • • • Je suis toujours 
malade ^ ie sang me porte à la tête , je vois 
a peine ce que j'écris^ 

Adieu y mon amie ; adieu ^ mon ange ; 
joignez désormais duns vos prières au nom 
de Maurice celui de Léocadie. : 



LETTRE XXXIX. 

De ta mémo à la même» 

De PtHt^ le a man. 

JjR Maire est revenu hier au soir , et jug€s 
de ma surprise,, cbore amie, Albert n'étoic 
plus à Flavy (cette (terre en Picardie). Il est 
parti pour la Bourgogne , en laissant un bil^ 
let pour Le Maire , qui lut ordonne de met* 
tre ses mallea à la diligence , et d'aller le re- 
joindre à Erneville ^ où il ne se rend cepen- 
dant pas directement , mais où il sera dans 
quÎQke JQprs , ce qui fait que moi'^ménie je 
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ne voyagerai qu'ii petites joaruces , parce 
qu'en partant demain j'arriverai toujours 
avant lui , et de cette nkauière je ue me fati- 
gticral puiDL Ma santé est si dérangée , que 
j al grand besoin de ménagemens» Sans ma 
charmante Léocadie ^ je me repenlirois à pré- 
sent d'avoir fait ce voyage ; mais c'es^ le ciel 
qni m'a condnite ici pour y recevoir ce cher 
petit ange. Au reste ^ Albert n'est point 
nj.'dade ; ses affaire^ sont terminées : nous- 
allons être réunis; je vais revoir mon petit 
Maurice et mon Albert , et j'ai U plus jolie 
petite fille du monde. Je sui» une heureuse 
créature ! J*ai conservé la lettre de la mèret^ 
iuconnue; je l'ai mise dans la corbeille aveo 
le beau voile brodé d'or y la chaîne d'or^ le 
ruédaillon et quelques pièces choisies de I» 
layette faite par dçs roaio^ matefnelles^ Je- 
donner^i un jiOur toutes ceseliosçs à Léoca^. 
die I elle ne recevra jamais, de préseQt plus- 
tpuchant et plus précieui • Cette enfant est 
véritablement apgélique par ^a douceur et 
par sabeaoté surprenante. Elle est très-iorte 
et se porte à merveille^ Je. l'aioiç déjà pas* 
sionoément. J( avoue qne les circonstances 
romanesques de cette aventnre contribuent 
i m'y attacher. Je suis si touchée de la pré- 
férence que m'a donuée sa mère : la lettre 
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qu'elle m'écrit ^ est si ÎDtëressante ! • • . Que 
je Toudroia donc la coDDottre cette mère 
iafortanée ; qoe jeFaimefois I . • • • J'ai poor- 
tant une inquiétude : si un jour elle me re- 
prenoit eette enfant !.. « Cette crainte me 
troublera souvent. 

Le Maire a été bien surpris de me retroa' 
ver avec une p^lite-fillè. Une ihost irès-sin- 
gulîére , c'est qu'il ni*a protesté que 1 hô- 
tesse a menti en tï\e disant qu'elle TaToît 
prétenu sur l'armoire ; il lui en demanda 
la clef, et elle répondît qu'elle Tavoit égarée 
et qu'elle en feroit faire une autre. Ceci 
^mble prduv^f que Tbôtesse è^t dans la çon- 
fitlence de l'exposition de l'eniiint , et VoîU 
pourquoi efle ne fut point du tout étounée ^ 
quaùd-jeloi cerptai toute cette histoire. Alors 
il me pàroit certain que la dame suédoise est 
mère de lenfimt. J« sais son nom , mais je 
lie le dirai jamais. 3e vous prie même de. ne 
poiut parler de mes soupçons à cet égard. 

Adie«i y tbère amie ; je vaiîs consacrer ton- 
te cette journée au repos , et ^ematti itiatin 
je partirai atec le jour. 
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LETTR.E Xt. 
Du çh^vcdiçr de Celtas à M^ d'Orgeval. 

Le X2 m^irs. 

■ ■ 

Jl\c VENIEZ donc^ mon cher; il se passe 
ici d'étranges choses j mais infinitDent moios^ 
étonûantes pour vous et pour moi que pOur 
beaucoup d^autres. 

" Votre frère arriva le 9 i n^ayônt point 
pasié par Dîjon , ne sachant pas un mot 
du dépari de la marquise , qu'il n'a ui vue 
m rencontrée y ei qui ne lui avoît point écrit» 
Jugez de sa surprise , en apprenant qu'elle 
ëioil parii^ le 16 février pour 'Paris ! . • . . Il 
questionner M"* dki Hbcîjer qui répondit avec 
cônstert'tadon' , qii'eUe^ nTîloil pas dans la 
conjfiéienc&.^ vînt cliez M. Dupiri , éspéraiit 
vous y trouver. J'y étoîs arrivé la veille-; je 
lui pariai^ îl étoit tort changé et fort sgité; 
!t ne'put rien tirer de moi ni de M°^ d'Or- 
gevâL 11 fut «hca le barpn , et îl j apprit 
que la vertueuse Pauline j au lieu de set'eiÉi-^ 
dre à Paris , dans ta rue "ïravcfrsiére ^ ctiéSî 
•on nïârï ^ àVdit jujgé à ptopos de loger U 
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rbdtel des Prouvaires^ et que là^ irés-iaco- 
gnito ^ et se tenant fort cachée ^ elle avoit 
trouvé au bout de quelques jours , dans un 
tiroir de commode, une très- jolie iille , nou- 
vellement née y ce qui lui avoit causé une 
espèce de réifolution qui l'obligea de rester 
huit ou nçuf Jours au lit ; qu'ensuite elle s^é- 
toit mise en route avec le charmant maillot 
pour venir rejoindre Içbien^aimé; mais qu'é- 
tant partie un peu trop tôt^ le mouvement 
de «la voiture avoit occasionné une maladie 
de femme , qui. exige du repos ^ et qu'elle 
s'éloit arrêtée quelques jours dans un villa- 
ge. Dans tput,ceci vous devenez facilement 
l'histoire véritable ; mais est^^il rien de plus 
absurde que la fable qui Ifi déguise 7 Croi- 
riez-^vpuf que la spirituelle Pauline a conté 
dans trois ou quatre^ lettres ce jqli roman à 
M*** de Vordac î Cette. dernière en a si bien 
senti l'eixtravagance I qM'elle, n'en avoit parlé 
à ipersonoe,^ pas fn4me à son mari ; xosàs ^ en- 
fin.^ le marquis l'interrogeant en présence 
du baron , il a bien fallu mo^tj*er toutes ces 
lettres* A cette lecture ^ iJbert a {^li et 
rougi.; le barpn Vestiodign^^ |a baronne a 
pi^auré. Le baroQ a.décjaré ,^j^çjif qi^inioD sur 
la candide , Paulin^ en termes trèsrénergi- 
qu€s ; rorgueilleux Albert ^ mialgre sa coih; 
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vlciion secrète , s'est fâché ; il a soutenu que 
sa femme est innocente. Le baron irrité de 
sa hauteur et. de sa sottise , a conté que le 
duo de Rosmond déguisé avoit passé quinze' 
jours à Vhertnitage ; Albert a donné un dé^ 
menti. Le baron furieux s'est emporté et a 
défendu à sa femme de revoir Pauline y et 
les deux voisins se sont séparés brouillés ir« 
réconciliablement. Nous avons su tout cela 
ce soir par le baron lui-même que j.*ai élé 
voir. • 

Enfin y Vinnocente^^mB arriva hier , en 
tenant dans ses bras Venfant trouvé. 

Titinquille ^ads le crime et fansse avec douceur. 

En descendant de voiture , elle appeloit à 
grands cris le bien-aimé. La ^du Rocher pa- 
rut y et d'un air solcninel lui dit que M. ie 
nutrquU l'attendoit dans son cabinet* Alors 
pourtant elle se troubla et devint si trem- 
blante >. qu'on fut obligé de la soutenir, A la 
porte du cabinet elle donna l'enfant à sa. 
confidente Jacinthe ; elle entj^a seule , la 
porte se refejrma ; mais au bout de quelques 
minutes le coarquis ^ d'un air égaré ^ sort du 
çabini^t p appelle les femmes e,l du sec(mfs« 
Pauline étoi^ évanouie I • • • 

j^j^me. (j'Orgeval , quoique justeœenl iftdi- 
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gaée , a cra deroir aller à Eracvîlle OQ oia- 
tto : elle n^j a fait qu'tiûe courte risite. Slle 
a sa ces détails par la du Rocher qui ^ siù- 
vaut la coutume des ▼îelUes prudes , ncr 
montre son opinion que par des soupirs et 
des élancemens d^yeùx *vers le cieL 

jgme d'Orgeval n*a point vu le marquis ; 
il est renfermé dans son cabinet , et n'en 
sort point. Paulioe , couciiéc sur une chaise 
longue y a reçu sa belle-sœur^ qui nous. a 
dit qu'elle Tâvoit ir<îuvée si pâle^ si mai- 
grie, si abattue j qu'elle lut avoit fait pitié. 

Eh bien , mon ami , nous savons St présent 
pourquoi Pauline ne vouloijt ni danser ni 
monter à ahcx^al f . . . Rappelez- vous les épo* 
ques ; le calcul est facile à faire. «• • C'est 
précisément neuf mms après la visite da duc 
dô Rosmond que la petite jSlle se trouve 
par hasard dans Un tiroir. «•• Comment finira 
tout ceci î Votre ïrère aura-t-tl la Bléheté de 
pardonner et de garder cette étifant ? . . ^ r 
Quel scan<d[ale ipour la province ! quel dé&* 
honneur pom vôtre famille ! Toici le mo- 
ment de lui dessiller les yeut et de M par^ 
1er avec force. Nous sonmie's tons tf avî» qoe 
VOQS devez revenir sans délai y afin de lui 
donner les conseils dont il a besoin. 
• ' 8P°* d'Orgeval , i laquelle je viens de^mtei- 
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trer ceice lettre ^ veut qae je rectifie une 
ioezaclUude. Elle dit que leoraDt n'ëtoii 
pas dans une commode ^ mais' qpi'elle a été 
trouvée dafts oae armoire qu'elle a fait ou* 
vrir en se retouroant au milieu de la nuit* 
Ceci n'est -il pas beau<U)up plus vraisem* 
blable 7 



LETTRE XLL 

De là baronne de F^ordac à ta marquise^ 

Le 12 mars. 

\J MA malheureuse et toujours chère amief 
Que dois-je^ que puis- je peuser^ quaud tout 
vous condamne , quand tout semble vous 
accuser ? Mon cœur en vain est incrédule , 
ma raisoiy le dément ! • • • • Tant de circons- 
tances réunies déposent contre vous ; ce- 
pendant ti m'eat împossiîbie de vous ci^irê 
eottpaLle% «... Maïs epanineni vous défendre l 
M. du aesod kn-méflieest ébrat^. ; . * f^ 
^Q couler ses iannes.,.; Oh I qui ne pleuré- 
y^ «lar la ^rte d'une telle népmalioQ , i 

moins d'avoir le cœur iûlHicnaki des en-^ 
s» * . • 

Tiew i, , , , }e serais près de Vou3 > jewTQÎ* 
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dans vos bras , sans Vautorité qui me retleat 
et qui m'enchaîne. Mais je la ferai révoquer 
celle défense cruelle 1 Oui , je l'espère, avec 
le secours de M. du Resuel. Quel* ami seo- 
•îble el vertueux !.... Je ne puis vous écrire 
qu'en secret ; il se charge de nos lellres. O 
mon infortunée Pauline ! tu me seras ton- 
jours chère , mon cœur ne changera jamais 
pour toi. Soigne ta santé. M. du Resnel 
verra Albert ; tout peut s'éclaîrcîr ou s'ou- 
blier. Conservons Pespérance^ et compte du 
moins sur une amitié qui ne se démentira 
jamais. 



LETTRE X L I L 
Réponse de la marquise^ 

Le i2 mars. 

Jj\£SPâRANCM? je n*eo*ai point f II 
m* accuse ! et vous i»e soupçonnez / • • » • Ces- 
sez de m^&çrire ^ obéisses aux ordres qu'on 
vQus donne. Je.comptoîs.sur Testime et sor 
b tendresse ; je ne veux point de la seule 
pitié. Adieu 9 nç pleurez pas la perte de ma 
i|é|^tation ; c'est de toutes les iUa^ions de la 
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vie celle que je regrelte le naoîos j ei que je 
méprise le pliisl 



LETTRE X L I I I. 

De la même au marquis. 

Le i3 ttftiv. 

lAÉvxis SOUS le même loit^ nous sotnoics^ 
donc réduits à nous écrire L • • • 

£st*ce vous> Albert , qui m'avez écrh 
cette longue lettre dont chaque mot est uq. 
outragé 1 . . • • Est-ce vous qui me deman()es 
de me justifier y s'il est possible ? et de quel 
soupçon? D'un adultère^ et de l'hypocrisie 
et de la perfidie les plus réfléclùes et les 
plus soutenues I • • • • Vous avez lu mes der» 
nières lettres à M'"*'* de Yordac : je n'ai riea 
de plus à vous dire. 

Vous m'apprenez que vous n*avez pas reça 
la lettre que je vous écrivis en partant , que 
vous n'avez poiut changé de logement ; qu'au 
lieu d'avoir été à Flavy ^ en Picardie , vous 
étiez à la campagne près de Paris , que vous* 
en revintçs pour reprendre vos malles et vo- 
tre voiture ^ qu alors Le Maire vous demanda. 
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son e^^i 9 et qae voufs le lalssltei à P^arisr^- 
Eb Irffen , je vois, diaprés ce téiAty que Le 
Maire est un imposteur , qu'on a suborne 
pour m^ 'tromper. R^as f rîéu û'étoit plus" 
facile I N'ai- je pas cru , jusqu'à ce jour ^ que 
totre tendresse égaloit la inhîntie ?• .\ . vouy 
ai<-je soupçonné, lorsqu'au lieu de revenir 
au bout de sii semaines , vous «avez passé 
quaiorfte moifi à Paris l. . • • et lorsqu'on as- 
suroit que les affaires dont vous étiez chargé 
pouvoientseterniraeren quinze jours ? ï^au- 
tes les {ipparertcéf9 , dit-on , sont contre moi. 
Mon caractère' ^ mes seniimens, ma vie eti^ 
fière ,sont donc coniptés* p'ouir rien ?'. . . . 

Vous êtes magistrat ^ rëpondez-moi , osfe^ 
riez-vons, sur fe& plu« fortes apparences, 
condamner le dernier des bumains ? Non , 
«ans doute ; et vouS' condamnez ainsi voire 
Ibmrae ^ voirp amie , votre sœur ! . • • • Plus 
rîgoureut pour elle t^ue ne seroit 1* loi , 
vous la flétrissez avant même do l'avoir en- 
tendue ! • • • • 

^arrivai ici avec toute la sérénité de l'în- 
Boceace ; mais il est vrai qu'en ne vons 
voyiani point accourir , un pressentiment af- 
heiîx m'aifoonça mon sort. II est vfai que 
je parus tremblante devant vops | je vis dans 
vos regards et dan* votre malatieii' une e^ 
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presaîôa ministre qui me glaça ; je voos cher» . 
cjiai sans vous recoaaottre ; je seotis que 
toas les lieo§ de la «jmpatbie qui uoua uiit»« 
soit étoleoi rompus mu» retour y et je m'4H . 
vaQOuîs««««. Vous m'eo faites uo crime i» 
vous ayez raisou. Cet ëvaBOuisseœeot ne fui. 
point UD aveu m0/qlo§umre ; • • • • mais j'au- . 
rois du mourir dans cet ioslaut oit j ai perdit, 
fouies les erreurs ^ m'attachoieui à la*, 
vie ! • » • r 

Vous me demandea comment je pourrais 
me justifier de vous avoir oaciié ^ aittsi qu'à* 
ma mère f les entreprises secrètes et les dé^ 
guisemens du due de Boamood , et d^avoiri 
déleudu à rbermiie d'en parler» J'ëcrivisi 
dans le temps ces détails à JVl"^ de Vordac- 
Je lui ai fait demander ces leUrcs , et fe> 
vous les env(He. 

Vous ni*assurez que votre reconuoissau*-^ 
ce y votre atlacbement pour ma mère » et 
votre amitié .poup nioi ^ gue rien ne peut dé^ 
truire , vous font repousser toule idée de se* 
parution. Mais vous me demandez un ai^eu 
sincère , afin de pouvoir du moins conser-. 
ver pour moi Vestime et la tendresse fra* 
ternelles , auxquelles vous ne pourries re^ 
Qoncer sans désespoir^ 
. Est-ce uo .piège que vpus me teodc» , Âl» 
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Lcrt ! Joignez-votis la fausseté à nnju^iice f 
Quand voos ne seriez que mon frèi*e ^ pour-* 
rieas^vous nCaimer et mé conserver de Vcsti' 
me > 81 j'étois coupable comme vous le sup* 
posez I . • • « ie le sais ^ une ame faite pour 
la vertu peut s'égarer; cependant il est des 
circonstances qui non-seulement aggravent 
lés fautes I mais qui les rendent atroces ; et 
tel est Vavcu que vous attendea de ma caii^ 
àeur et de ma franchise naturelles^ Moi \ 
couvrir une foiblesse du voile de la bienfai- 
sance ! cacher uu crime sou» l'apparence de. 
litverlul joiûdre à un égarement si coup»' 
Me le mensonge lê plus audacieux e( l'hy- 
pocrisie la plus effrontée f présenter à un 
époux le fruit d^in adultère^ lui proposer 
de l'adopter ^ ei avoir tramé et combiné du- 
rant un an ce tissu de perGdies et d'imposé 
tures ! Voilà de quoi vous me croyez capa- 
ble I et ce que vous i^ie proposez d'avouer 1 
En renonçante l'équité, en devenant in- 
grat y VOUS avez tout perdu ^ oui tout , pis- 
qutaux lumières de vblre esprit. Pbuvez- 
vous penser que si j'eusse fait toutes- ces 
horreurs y j'aurois la stupidité d'en convenir 
et d'en espérer le pardon ?. . • • Ah ! lors- 
qu'on s'est engage* avec réflexion dans une 
route s^imblabln ^ on a'y .fixe saps' remords \ 
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iEH isl Voa pouvou rougir encore , ce reste 

de pudeur ^ loin d'engager à se dénoncer 

^oi— mêcQe y ne produiroît que de nouveaux 

artifices y afin de cacher des crimes inexcu«- 

sabies. 

Tous jeiKigez ( pour mon honneur y diteSf* 
vous) le sacrifice dcicette enfant que m'a 
tlonnée la Providence ; vous promettez de 
lui a&surer un sort , m9is vous voulez .qoe ye 
jm'en sépare y qu'elle soit élevée loin de mes 
yeaic. • • • Vous m'avez toujours vue timide et 
soumise ^ respecter toutes vos volontés ; je 
vous craigoois autant que je vous aimois ^ 
.maïs cette crainte n'avoit jien de servile y 
fille yenoit de Tamour y de la reconnois» 
sauce et de l'admiration ; elle ressembloit k 
celle qu'inspire la divinité : le culte est dé* 
tiwt y je ne suis plus liée que par le devoir y 
et le ^devoir le plus ausitère a des bornes. Je 
ue' me suis jamais permis de xéflécbir sur 
vos décisions ; que m'importoit de les ju- 
ger ? Eussent - elles été bizcirres y j'aurois 
4rauvé du plaisir à Jes suivre I.... 

Je dois toujours vous obéir y mais j'userai 
du droit de représentation ;. ma raison y dé- 
sormais / pèsera tous vos ordres , et lors- 
qu'ils mje paroîiront lyranniqucs , j'oserai 
m'en plaindre à vous-même. 
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' Comme je suis incapable d'eproaver une 
.crarote basse et hooieuse ^ au risque de vous 
4)ODfirmer dans tos soupçons outrageans , je 
iroos dirai sans dëtoar que j'atise déjà pas- 
sionnément Teofant que vous voulez m'ôier. 
-Si voire dessein est de mettre le comble k raa 
douleur et de me ravir touKî consolation , 
}o n'ai plus rien à dire ^ et j'oboirai ; mais , 
si VQXÈê ne me demandes ce saorifioe que 
pour ma réputation j daignée eonsidérer 
qu'il est absolument inutile ; l'éclat est fait , 
et la séparation que tous exigez proaveroit 
seulement que vou9 ajoutée foi à la calomnie. 
Par respect pour votre mère adoptiVe , ne 
déshonorez pas vous-même sa fille et votre 
sœur ! Ma félicité dépendoit de vos seuls sen- 
-timêns , et mon honneur do dépend encore 
que de l'opinion que vous montrerez publi- 
quement. Hétai» f que m'impOtuè que tna ré- 
putation soit ^tfie à tous les yeux , quand 
vous me méprisée! Ah ! crtiel ! quel oeeur vous 
avez 4^eltiré , quel bonheur vous avez dé- 
truit !•••• Albert ne voit plus dans PauKne 
qu'une femme perfide , qu'un monstre d'hy- 
pocrisie 1 Comment puis -je supporter , 

sans mourir, cette horrible révolution ! 

L'indignation m'a soutenue , un trop juste 
ressentiment a dû ^ dans ces premiers nio« 
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2»ens^ diouffêr a)a sensibilité. ..* mais ^ graoïl 

pieu I qui pourroit Taoéauiir !.... O toi <|iii 

faisois tome ma gloire , peui-tu oie soi^ 

pçoDner sans t*abaisser !.«. AU I malfateureux , 

qu'as-;!^ fait ?..... Quand tes jeux s'oavri- 

wicni p j^vteiwl tu recouisKM trois P^^iliae > tu 

uù la retrouveroîs pl^s ? Moo ame fut telle- 

ment uqie à la tieniae » xjue t^ ne pouvots 

chaoger, sans bouleverser iQon existeoee^ 

Tu tt'es plus Albert ^ et je ne sais plus Pao^ 

line^ ! MêU U te reste un caracière y et mei 

il ae m0 r^&te cfu'ua éiopoemeat siupide e£ 

ma prôfoode douleur, le ne suis plus rieo» 

rado^tob CQutes ies opioioBs; Qes goùfas 

étoleai les lieds ; je ne jugonis qtje par tes 

yeux ; oeite sympatine d<^troke y|e ne'trouiio 

plus eà rpoi qu'une effrayante ndiUt^; en 

séparant tbn eœuv du mien , tu m'enlèves 

loui^s les facultés ^p^e je tenots <le ioi ; tu 

m'aséciutis ! • • ^ Hétas ! qtie dis-je I • », ah I 

pour rpon naalbeur éternel , il mé reste un 

CQsur eensiblè profondément blessé , et des 

«oayewrs dé^e^pérans ! . » • • OIi. ! quel jeoti* 

ment pouera xue tenir lieu de eelui que j'a- 

voia pour iet ! . • i. • De quel être pourrai* je 

dire : il me connoit mien» que je ne me 

conoois nioi-n>eme ; lui seul ni'iospire et me 

devine ; Irui seul ne peut ni douter de moi , 
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ni me soupçoaner ! • • • Sécurité si chère 1 
•confiance sublime et délicieuse , le plus 
^rand charme de la sainte amitié ^ vous m'ê- 
tes donc ravies pour jamais !.... Est-il pos- 
sible , Albert ^ je ne penserai plus à toi qu'en 
gémissant 7 ma tendresse pour toi ne sera 
plus que des cegrets ? je ne t'ouvrirai plus 
mon cœur , tu n'y sauras plus lire 7 . • • • tou- 
jours prés de toi , toujours sous tes jeua , je 
serai seule !.... J'ai perdu mon frère etrrooo 
ami ; je n'ai plus qu'un mattre défiant , un 
matire ingrat et barbare ! Je puis te par- 
donner 9 je te chérirai toujours.. • mais mon 
ame est flétrie ; ton injustice ^ niialgré mon 
innocence , me dégrade à mes propres 
yeux !.... Déflouillée de ton estipie et de u 
confiance , de quoi puis^je désormais m'éo- 
orgueillir 7 Et le témoignage de ma cod' 
science sufBra*t-il à mon bonbetir , quand je 
serai privée de ton approbation 7 Hélas ! je 
Fi^nore ! Jusqu'ici je fus innocente , et non 
vertueuse ! jusqu'ici jeti'ai rien fait que pour 
toi !.«.. Sans doute la vertu peut seule rem- 
placer le sentiment que tu m^arrac|ies ; je 
l'adorois en toi et pour toi y mïiintenant je 
dois donc l'aimer uniquement pour elle- 
même ! . • • *Lg ciel est juste ^ lu connc^tras 
un jour ton erreur ^ qu'y gagneisÀi-je 7 de te 

voir 
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Toîr rougir. Ah I sera-ce un triomphe pour 
celle qui mit tout son bonheur à l'admirer , 
ei tout son orgueil à te eroire incapable 
d'une injustice?.... Gea est fait ^ notre fé- 
licité s'est évanouie comme un songe !... Ta 
ne aéras plus heureux I.... Oh ! puis-je avoir 
Tespérance de me consoler !•••• 



LETTRE XLIV. 

Réponse du marquis. 

Le xa mars. 

liiu bien I je te crois. J'ai lu les lettres 
écrites à M™^ de Vordac , elles expliquent 
tout ; mais la tienne sufBsoit. Je te crois 
comme, si Dieu lui-mâme m'eût parlé. Pau« 
Une f en est^il temps 7 pourras-tu me par-^ 
donner et m'atmer encore ? 

Je ne chercherai mon excuse que dans 
ton cœur et dans ta générosité ^ et non dans 
ce concours inoui de circonstances qui pou- 
V oient abuser tout, autre que moi. Je ne te 
répéterai point tout ce qu'on m'a dit ; je ne 
reux que me justifier près de toi des tort» 
que je n'ai pas et que tiv m'imputes. Oui f 
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blesse , ma» je n'.i jaaiai» oru qaVlle fut de- 
Tenue un «•»««»<i'*!rP«»^^ ** d'iBV«»»'««-f- 

3Vi peo»^ qa'eW« «« recoa^»" » ^^ **'* 'T 
fices, que par seiili«eot pour une roere 
Ott'elte réfère et qa'elle adore. Eo effel , « 
rhomme le plu» fourbe , «mm l* P»«» sédm- 
satit . eût eu le pouvoir d'égarer un morneol 
M raison , répond»-moi , Pauline , «.roi»-ia 
fait cet aveu à la mère ? Non , car c eût ete 
loi plonger un poignard dans le stto ; c eut 
été lui ravir le- fruit et la récompense de 
quinze année» de soin» , de détrooement sans 
bornes j c'e&t été lui etflever sans retour 
son bonheur et sa gloire , le charme de ses 
souvenirs , la douceur de se» espérance» 
et la consolation de sa vieillesse. Avec 
eUe ; un tel secret ne podvoit que s'écbap» 
ner de ton cœur , et non se oonBer ; Ui de- 
vois même former Je projet de le lui cacher 
à lamais , et alors tous les straUgèm»» in- 
. ventés pour couvrir ta faute n'eussent «fié 
mie-les rtéoagemem wgéoieox do l* ten- 
dresse aiiale. En6n , »t Paulirte Woii ua 
iM)«tit% elle seroit cotfpaNetai» yeux * la 
f^igioo et de to morale , râai» sans être i»- 
^dèle et pa/^ure ; et , dan» ce cas yj'easse 
éié certain eneoi^ «jti'dle eftt vAMe foii 
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moins aîoié son amant ijae ion frire et son 
atnL Oui ', le sentiment touoliant et ina]të«« 
raUe que ta as pour moi ^ Tant mieux que 
l'amour y mais ce o^eat point de l'amouf 1 Tu 
n'as jamais eu de passion pour moi^ et tu 
n'as même pas l'idée de Tempire funeste des 
paasions I • . • • Tu me Tantes ta sécurité sur 
mes sentimens ; elle honore ton ami ^ mais 
un amant a^en offenseroit. L'amour qui com-> 
mande impérieusement le âacriBce des de- 
voirs j n'attend rien de Pestim« , il ne compta 
que sur lui-même ; et s'il ne voit pas l'en* 
thousiasroe , il s'alarme et doute de tout. 

Ainsi j'ai donc pu te soupçonner un ins-« 
tant sans calomnier ton cœur ; je t'ai cra 
moins parfaite sans accuser tes sentimens ^ 
que rien j je le sais , ne pourroit changer. Ea 
cessaat d'être la plus pare de toutes les fem« 
mes y tu serois encore Pauline pour Albert ; 
tu seroîs toujours la ploti tendre des amies 
et des sœurs. Ces liens formés dès dbtre en* 
fance sont moins sacrés que ceux de l'hymen , 
mais sont plus solides : nulle erreur , nulle 
foibksse faumaine ne peut les rompre ou les 
dénouer I Souvieos^toi , Pauline , que , lors- 
que l'orgueB de la naissance fit tout à coup 
hésiter ton père à consentir à notre union , 
ton premier mOu?ement fut de me dire : Du 
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moins tu seras toujours mon frère /• • . • et 
moi f qaand je t'ai crue coupable , je me suis 
dit aussi : Du moins elle sera toujours ma 
sœur /••• Reprends donc ta douce sérénité ; 
garde ^a Léocadie I Si nos lois le pernaet- 
toient^ je l'adopterois juridiquement saos 
balancer , j'aimerois à braver pour toi ropi- 
nion publique ; car il ne faut point nous flat- 
ter ^ ta réputation est perdue sans retour. Le 
inonde ne juge et ne peut juger que sur les 
apparences , «belles sont toutes contre. toi. 
La perte de ta gloire ^ sans doute , m'enlèFc 
toute la mienne ; eh bien I nous nous suffi* 
FOUS à nous-mêmes ; il me semble que tu 
mi*en appartiendras davantage ; que tu seras 
plus à moi. Seul je te connoitrai ^ seul je 
te rendrai justice ; tu ne trouveras qu'en, moi 
l'estime qui t'est due ; ton cmur est fait pour 
s'en contenter , et le mien sera satisfait. 

Ecris-moi que tu me pardonnes j écris^ 
moi y Pfihline !..... Puis- je m'o£fnr à tesre* 
gards , si tu ne me rappelles I . . , » Ah ! Pau- 
line ^ pouvons-nous vivre sans nous aimer! 
tt'quel crime pourroit n'être. pas réparé par 
^W jiendre$se telle que la ndtee I : 
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LETTRE XLV. 
De la marquise à sa mère. 

D'ErneyiUe , le i5 mars. 

1-1 csuK d'une mère ! vrai chef-d^œuvre 
d'amour 1,^.. Vous seule^ mon uoiqae amie^ 
n'ave2 pu me soupçonner un moment ! Vous 
seule avez dit de premier mouvement : Pmi- 
Une est innocente et pure; et je n'ai eu de 
torts qu'avec vous ! Je partis «ans vous le 
dire , sans vous consulter I II est vrai que je 
me croyois désirée par Albert ^ et que je 
n'atiachois aucune importance à un voyage 

de quinze jours J'ai montré votre lettre 

à Albert, en lui disant : Tenez, Albert , voilà 
comme on aime ! Il a lu avec attendrisse- 
ment 9 et il m'a rendu avec embarras ce 
louchant écrit. Je vous envoie une copie de 
la lettre qu'il m'écrivit le i^ mars , et dans 
laquelle il reconnoit son affreuse erreur ! 
Vous trouverez, comme moi, chère maman ^ 
qu'il s'excuse d'une manière plus ingénieuse 
que solide. Il a raison de dire que , si j'avois 
à me reprocher l'égarement le plus coupa-' 
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ble , je n'auroU pu vous confier un tel se- 
cret. Vous êtes plus pour moi que ma pro- 
pre coDscience. Je n'eovîsage point d'igno- 
minie plus accablante et de crime plus hor- 
rible que de rougir justement à vos yeux | 
et de vous faire rougir de votre fille. J'au- 
rois tâché , san9 doute , de vous cacher mon 
déshonneur ; mais je n'aurois jamais eu 11m- 
pudence et Thypoerisie de couvrir Tadoltére 
éa voile de la bienfaisance. £a tendresse 
filiale m'eût également commandé de me 
taire et de ne point vous abuser. Et de qnel 
front aurois*je reçu vo% éloges sur ma com* 
passion , sur nia bonté ^ moi qui y dans ce cas , 
li'aurois pu supporter y sans mourir de honte 
«t de remords , la crédulité de Tétre le plos 
indifférent ! .... O ma mère ^ toutes ces idées , 
tons ces sentimens sont les vdtres ! Les belles 
âmes s'entendent toujours et ne se mécon- 
noissent jamais. On a peint le sage ferme 
et tranquille an milieu du monde boulever^ 
se ; ah 1 l'amitié est plus inébranlable encore 
que la sagesse ; rien ne la trouble > rien ne 
l'altère , et dans tout ce qui peut accuser son 
objet 9 elle ne voit jamais que des impostures 
grossières et de fausses apparences. 

Albert ! • . • • oh I qu'il a trompé mon es- 
poir ! . • , . yivre et Vaimer sont pour moi 
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deui choses aussi inséparaUts qiMTÎvré et 
respirer ; niais je croyoia son aine si snpë* 
rieure à ia roienoe I AL I je m'atiosois ; jo 
sais B^eux aimer I Eh ! ia Tëritable grandeur 
n'esc-eile pas àêM le aentiment I • • • • U esc 
donc vrai qae la perfection de cette faculti 
cëleste n'est donnée qu'aux femmes ! • • • • 
Car , qui pourroit surpasser , qui pourroit 
régaler Atberi l Quand je suis forcée de le 
moins admirer ^ je méprise tous les antres 
hommes. Que ne sont-ils pss , puisque le 
plus vertueui et le plus éclairé de tous ^ 
rhonneur et le modèle de son sexe^ puis* 
qY]*en6n Albert a pu être ingrat! . . • » Albert 
injuste I Alben ingrat ! • • • . Ces mots réunis 
me semblent encore un blasphème;.. . ce- 
pendant il a cru Pauline infidèle et perfide l 
O souvenir affreux , ineffaçable I J'ai pardon- 
né f et du fond de mon an^ ; irons Wen dou- 
tez pas ; mais oublier I • • • eh 1 jamais ! . • • 
Quel enchantement détruit I « • • Il me sembla 
que je suis transportée dans un autre Uni- 
vers > dans un monde nouveau , où tout m'é- 
tonne et me blesse et m'afflige !••*• Hélas I 
je ne ootmoissois rien , non , rien que ¥ous 
seule ^âmon inoQmparaUe af»ie I Que m'im- 
porte de m'être trompée sur tout ce qui m'en* 
tourott fumais je ne connoissoîs pas Albert !•• 
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Nous partiroo3 pour Dijon le 1^' de mai ; 
|e vous porterai ma charmante petite Léo- 
cadie : olv! qa'elle mer coûte cher !•••• je 
VeoL aimerai davantage. Qàe ne doia-je pas 
attendre d'elle , quand elle poarra savoir de 
quel bonheur elle m'a privée ! Eile devien- 
dra pour moi ce que je suiiL pour vous , et 
|e serai dédozmnagée. Qu'il me sera doux 
de la voir dans vos bras, et de me sentir* 
prisée avec elle sur votre seto > mon uni- 
que refuge ! Âh ! je n'y verserai plus ces 
larmes délicieuses dont il fut baigné tant Vie 
fois ; ces beaux j«urs sont passés 1 Que les 
pleurs que je répands . maintenatit y sont 
amers! Je jdois les céçherK... il me croit 
consolée. Cette erreur est nécessaire à son 
repos y je désire qu'il la conserve ; mais , 
grand Dieu ! comment peut-il croire qu'une 

blessure si profonde soit déjà guérie ! 

;^insi donc mon cœur ne s'ouvre plus avec 
lui ; il est le seul coupable^ et c'est moi 
qui suis forcée de dissimuler ! Situation in- 
supportable et bizarre I Je n'ai qu'une con- 
solation y c'est de me rappeler tout ce qu'il 
a fait pour mqi depuis que je suis née; ju 
me retrace jusqu'au moipdre discours^ j*op- 
pose tant de preuves d'une amitié parfaite 
à cette injustice d'un moment I Je youdrois 
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pouîroîr me persuader que dix-huit ans de 
tendresse 9 de sblns et de bieufaits doivent 
effacer jusqu'au souvenir d'un tort si promp*- 
tecneot reconnu , et je ne le puis y quand je 
réfléchis à la nature de ce tort! Il s'est dit^ 
en pensant à moi : Elle est fausse, elle est 
par jure L^.. Ahl chère maman ^ je ne suis 
plus heureuse ^ je ne saurois {^us Tétre dé- 
sormais y du moins parfaitement ! M.^'Or- 
geval, sa femme, et le chevalier de Celtai^ 
se sont conduits à mon égard , dans cette 
occasion y d'une manière indigne. J'ai eu ^ 
d'ailleurs ^ un si douloureux sujet d'étonner 
ment y que ceci m'en cause à ()eine. 

M™® de Vordac , dans les premiers jours J* 
m'a écrit un billet qui , dans la dispositiou 
où j'étols , me blessa extrêmement : cepen- 
dant y quoiqu'elle y montrât des doutes in- 
jurieux > on y retrouvoit l'amitié et son ex- 
cellent cœur. Son mari ne veut pas qu'elle 
corresponde avec un mojistre tel que moi» 
Nous nous écrivons secrètement ; M. du 
Resnel est'notre confident, et se charge de 
nos lettres. Ainsi donc , ma réputation est 
flétrie! Cette idée me fait frémir pour ma 
mère et pour mon mari. Mais sur ce point 
Albert est parfait y je suis certaine qu'il a ^ 
pris son parti là-dessus ; il a trop de g(aa« 
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dear d*aine ponr ne pas mépriser TopiDÎon 
publique 9 quand elle est injuste. Vous pen- 
serez de même , cliére maman : quant à 
moi y ]q n'éprouverais , sans vous et sans Al- 
bert, qu'une frmde indignation et un pro- 
fond dédain. 

Adieu y ma mère y ma vérilable amie : oh ! 
quel besoin j'ai de vous voir et d'épancher 
raoq^risie cœur dans le TÔtre I 
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Réponse de la comtesse* 

De Di^ j le 19 piars* 

JCiNPiiC ils ont levé le masque I Je le savcxs 
dé|à par M""* de Vordàç y qui partage tout 
mon ressentiment. Ahl qu'il est fadie d^on- 
blier ses propres ennemis; mais comment 
ne pas haïr les ennemis de ce qnV>n aime I . . • • 
Ce sentiment est cependant tou^nrs con- 
damnable , il faut le vaincre ^ la religion 
aeale peut en donner le courage! Est-il 
jpossible que M. d'Orgeval soit le fils de mon 
angéiique amie^ et le (tète d'Albert ! Qu'une 
âme ai basse ^ ()u'un être si plat et A borné 
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dît puisé la vie dans le «eio de la plus par- 
faite de toates les feamies I Ah ! je le coo« 
noiMois depuis loog^temps I U est aussi ba^ 
vard et aussi indiscret qu'euTien ec méciiaat ; 
il dit an jour , devant M"^ de B*** , qu'Al- 
bert s'ëtoit QOUTert de ridicule en prenant 
le titre de marquis d'Emm^Uh. M"»* de B*** 
répondit y qoe lorsqu'on possédoit un mar- 
quisat, on poufoît s'appeler marquis; mais 
que y d'ailleurs , le feu comte d'Erneville n'a« 
voit voulu donner sa fille unique k M. d'Or^ 
geual^ que sous la condition expresse qu'il 
quitteroit à jamais son nom pour prebdrq 
celui d'Erneville y et qu'il étoit asseï simple 
qu'un fils adoptif efrt cédé à ce désir, plutôt' 
que de refuser la fille de ses bienfaiteurs , 
qu'il aimoit , et qui étoit le plus grand parti 
de la province. 

Le chevalier de Celtas , le plus orgueil- 
leux , le plus fat et le plus fourbe de tous les 
hommes , a achevé de pervertir M. d*Of^e- 
val ; il Va subjugué par les flatteries les plus 
ri^culenaent grossières. On m'a eoiité qu'il le 
louoit continuellement sur la finesse de $en 
esprit et sur son thct ! Le tact de M. d'Orge- 
val .... Votre belle-sœur est une coquette de 
fiiauvais ton , aussi dépourvue d'ame que de 
gi*^ces et d'esprit. Si elle sav<nt tout ceq^'o» 
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dit dd sa liaison avec le chevalier de Gel^ 
tas !.... Ke parlons plus de ces odieuses 
créatures ; )e deviendrois méchante ^ si je 
m'occupois dalles , ce seroit leur ressem* 
bler > je veux me tairez Et vous y chère en^ 
faut ^ soyçE touj(Hirs douce et modérée ^ 
n'ayez nulle explication avec eux > ne vous 
permetteie aucun reproché : on n'en doit 
faire qu'à ceux qu'im- esiime. Mais ne vous 
brouillez point y invitez*les de même ^ ne re- 
tranchez que les démonstrations d'amitié, 
soyez d'ailleurs oonstancutient obligeante et 
polie. 

Chère Pauline , voyez quelles sont ^ à vo- 
tre âge y les conséquences d'une démarche 
irréfléchie ! Si vous m'eussiez consultée y je 
vous aurois dit que vous ne pouviez Taison- 
nablement parlîr sur la lettre d'un valet ^ 
d'autant mieux que cette lettre contenait uq 
mensonge y en assurant que je m'opposois à 
ce voyage , puisqu'au contraire j'avois plus 
d^'une fois (sans vous Iç dire) écrit à Al- 
bert^ pour lui proposer 9 si ses affaires trai- 
noient en longueur , de vous conduire moi- 
même à Paris ^ et d'y restfr avec vous tant 
que vous y séjourneriez. Vqus auriez donc 
connu qu'A falloit se mé&(;r du billet de Le 
Maire y nous aurions récrit ensemble à vo- 
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tre mari ^ qui , en nous répondant qu'il re« 
venoit y e&t empêché ce funeste voyage. 

Tout ceci 9 en vous éclairant sur des pa-* 
rens perfides, ne doit vous donner aucune 
misanthropie. Ceux qui ont été témoins de 
la visite du duc de RosHiond, et qui ne voua 
cm point quittée , ne peuvent vous accuser 
sans vous calomnier. Mais les personnes qui 
ne savent cette histoire étrange et romanes- 
que que par deirapports exagérés, et même 
infidèles, peuvent très-bien, sans mécban« 
cété, vous juger coupable. 11 vaudroit mieux, 
sans doute, ne croire le mal que lorsqu'il 
est positivement prouvé ; mais cette parfaite 
rectitude n'est pas dans la nature : elle ne 
se trouve que dan^les gens d'une éminente 
* piété ^ ou dans les cœurs qui nous sont dé- 
voués, et dans ce dernier cas , «lie est moins 
une vertu qu'un sentiment. 

Le monde est bien léger et bien corrom- 
pu ; cependant il s'y trouve toujours une 
sorte, d'équité générale qui ne rend pas ses 
jugemens infaillibles , mais qui les préserve 
toujours d'une iDJustiGe'volontai;*e , la seule 
qui soit odieuse. Il faut convenir encore 
qu'on n'est jamais universellement calomnié 
sans s'être attiré ce malheur , sinon par une 
faute coupable, du moins par une fausse dé^ 
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marche ou par quelque imprudeace (i^* Eo^ 
fin f la patieace et Jia veriu triomphent tôt 
4>a tard de la calomnie i et à la gloire de la 
Providence p celte maxime n'e^t dereaue tri* 
viale que poirce. que Texpérience la justifie 
toujours* DéfeadefrToaa donc de Taigrcair et 
du dédain. Songea qifte le monde n*est io* 
juste pour vous ^ que parce qu'il est adjusé ; 
regrettes son estime ; car ^ tout dén%lë qu'il 
est 9 il honore et respecte la vertu; tâcher 
de réclairer et de le ramener , nuds sani 
Bassesse. S'il tous traite mal ^ si la société 
De vous accueille plus, ne mcmires ni dé* 
pit , ni humeur ; en iùêfÊÈe temps ne faites 
nulle avanœ ^ unisses h la douceur qui doit 
toujours caractériser ui^ femme, le calioe 
et la noble fierté qui conviennent à Pinno* 
cepce ; ne dites point que vous méprises 
l'opinion publique, la seule pudeur doit la 
rendre respectable à notre sexe ; la braver 
est une indécence, en parottre accablée est 
une foiblesse; vous ne pourries mâme en 
parler avec dignité : taiseaMros» , cherdMS 
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(i) Ces lettres sont écrites avant la rëvolution, 
et cette remarque étoit alors par&iitement vraie. 
Mais elle seroifc fausse dans les temps de troa- 
Ues si 4e factisos* 



à vous justifier , non par des discours ^ mais 
par TOtre conduite ; attendez atec résigna- 
tiipn et courage^ et le temps ^ ou pour mieuK 
dire le ciel , découvrira la vérité. 

Qiant à Totre mari , trop de délicatesse 
vous eiagère son tort ravers vous. Les hom«* 
mes^ ma chère enfant y n'ont pas nos prin« 
cipes. Soyons contentes quand nous sommes 
aimées de préférence à tout; croyez que 
c'est un destin bien rare , et c'est le vôtre. 

Adieu ^ ma^cbére enfant; je vous attends 
avec la plus vive impatience ^ et la tendresse 
inaltérable que vous me connoissez. 



LETTRE XLVIL 
I)e M. d'Orgeval au chevalier de Celtas^ 

f De Dijon , le z5 mai. 

Jll o N frère et sa femme sont ici depuis 
quinze jours^ et ils y vivent dans nne retrake 
forcée qui doit leur rendre cette ville bien 
désagréable. Tontes les femmes sont liguées 
cootre ma belliB-sœur , qui a fait plusieurs . 
visites dont «acune B*a été r^ue. M""* de 
FônvîUe . mii a sans contredit la meiUcwe 
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maison de Dijob , a déclaré Tiautement 
qu^elle ne voudroit même pas se trouver ea 
société avec elle ; et comme elle est acve 
de ma femme, et qu'elle nous accable de 
preuves d'amitié , vous sentez combien mon 
rôle est difficile. Il ne faut pas être tout- 
à-fait sot pour se bien tirer d'une position 
aussi épineuse. 

La sublime comtesse est outrée des succès 
de ma femme , qui n'a jamais été aussi re- 
cherchée. Nous lui avons déjà fait deux vi- 
sites ; elle nous a invités à diner. Denise a 
répondji que nous aidions -des engagemens 
pour liuit jours. La comtesse a regardé Pau- 
line, et elles ont rougi toutes deux. Par ma 
foi, ce n'est pas sans raison. Imaginez que 
Pauline a l'effronterie de tenir toujours sur 
ses genoux là petite bâtarde , et à la barbe 
de mon frère , elle l'appelle sans façon son 
enfant et sa fille.' J'ai dit à Denise d'éviter 
de se montrer en public avec elle, car l'in- 
dignation est générale. La chance est bien 
tournée , mon cher Celtas ! Qui eût dit , il 
y a seulement quelques mois, que la rotu- 
rière nièce de Dupui rougiroit de l'alliance 
de la fille du comte d'Erneville ^ Je ne con« 
çois pas Albert , qui parott calme et saUsfait 
au milieu de tout cela. Mais avec le nobl$ 
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lait de la sublime comtesse ^ il a sucé Fart 
de la dissimulation. Pour moi, je n'ai pas eu 
pour nourrice la belle-fille d'un cordon' bien , 
j'ai été tout platement allaité par ma mère 
qui ne fut ni fille ni femme de qualité ; mais 
je déclare que si Denise se conduisoit com-* 
me Pauline y je la ferois enfermer pour le 
reste de sa vie. 

Au surplus , Pauline a repris son embon- 
point et ses brillantes couleurs ; comme vous 
le disiez fort bien y elle n'a pas plus de re- 
mords que dé pudeur. Le long séjour qu'Al- 
bert a fait à Paris y l'oblige à passer ici au 
moins trois ou quatre mois; et j'y resterai 
auss! totit ce ten^'ps. Venez nous voir y moti 
cher * Celtas y nous passerons ensemble dû 
délicieuses soirées chez M°* de Fonvifle y 
qui a bien de l'amitié pour vous. Dijon est 
très»brillànt cette année y et nous ne nous y 
sommes jamais tant amusés. 

Denise m'a dit en confidence que la /76- 
tite bâtarde; qui est Vraiment belle comme 
un ange , ressemble* déjà comme deux gout- 
tes d'eau au duc de Rosmond , et Bel*** 
qui connoit le duc , et qui a rencontré la 
petite au cours y assure aussi que la ressem- 
blance est frappante. 
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LETTRE XL.VIII. 
De M. du Resnél au vicomte de St. Hféran. 

De DîjoQy te 6 î«ûm. 

Vous serev surpris^ mon cher vicomte, 
de recevoir une lettre de moi datée. de Di- 
jon. Je suis dans cette ville depuis quioee 
jours , et je ne retournerai à Gillj qu'sa 
mois de septembre. Je vais vous couGer les 
véritables motifs de ce voyage* Jo vous si 
mandé les évënemens'étraoges qui oot trou* 
i>lé le bonheur de cette intéressante Pau- 
line que vous avez vue avec tapt d'admira- 
tion Tannée passée chez moi. 

Je pe vous ai point caché que dans lei 
premiers momens je, fus ébranlé par le ré* 
cit d'une aventure si extraordinaire , et je 
crus Paulioe coupable. Mais depuis , j'ai 
mieux su les détails , je me suis rappelé tou- 
tes, les circonstances de sa conduite ^ j'ai lu 
aoute sa correspondance ^tec M'''' de Vor^^ 
dac ; enfin je Tai entendue elle-même , et 
il ij|e me reste pas l'apparence d'un doute oo 
d'un soupçon. Je sais à quel point les fem* 
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mes peuvent être adroites et artificieuses ; 
je me rappelle fort bien que jadis je fus 
complètement la dupe d'une hypocrite ; 
mais cependant la confiance que j'avoîs en 
M"^^ du Resnel n*étoit ouHement comparable 
à celle que m'inspire Pauline. Je fus alors 
abusé par des faits ^écieux , par une cou- 
duite imposante ^ par les fausses conséquen- 
ces que j*en tirois ; j'avois une conviction 
de raisonnement : celle que Réprouve au- 
jourd'hui^ est de sentiment^ et quand le 
sentiment ne vient pas de la passion y il ne 
trompe jamais les belles âmes, il 7 a dans 
Vionocenee et dans la vérité je ne sais qu^ 
de frappant que l'on ne peut ni définir , ni 
dépeindra ^ ni méconnottre ^ quand on est 
observateur et juge inspartial. Loin que 
W^^ du Hesnel m'ait jamais trompé par l'i* 
miiation du ton et de Pair de la candeur , 
je me ressouviens que lorsque je commençai 
à douter d'elle y je me rappelai tout à coup 
qu'en mille occasions j'avois remarqué en 
elle des mines équivoques qui m'avpieni 
étonné sans me frapper, et dont le souve- 
nir dans ce moment fortifioit tous mes soup- 
çons ; et quand je me retrace Vingénue , la 
anodeste et dpàce physionomie dé Pauline ^ 
cette seide image me paroit une justificn» 
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tioD. D'ailleurs , depuis deax ans que je la 
coDUois et que je Tétudie comme l'objet 
le plus aimable et le plus intéressant que 
f aie jamais vu , ce que j'ai particulièrement 
admiré en elle ^ c'est sa parfaite sincérilé. 
Quand je l'écoute y je trouve un tel accord 
dans l'expression de son visage y dans ses 
regards y dans le son touchant de sa voii et 
dans ses discours , qu'il -m'est absolument 
impossible de douter de sa bonne foi. 

Revenons à mon voyage de Dijon. Le 
marquis d'Erneville et sa femme devant j 
rester quatre ou cinq mois y j'avois le plos 
grand désir d'y venir y non-seulement pour 
y passer ce temps avec eux y mais dans l'es- 
poir de leur être utile. Leurs vils envieux 
n'ont pas laissé échapper une aussi belle oc- 
<;asion de calomnier avec quelque vraisem- 
blance^ et jai voulu me trouver à Dijon 
pour les déjouer autant qu'il me sera pos- 
.siblë; ce qui n'est pas fort difficile quand 
on est riche y et qu'on donne des dîners et 
des soupers. Le marquis a un fort grand 
état à Erneville y mais il n'a jamais eu de 
maison à Dijon y et quoiqu'il y passe celte 
année plus de temps que de coutume , il ne 
veut avec raison , rien faire d'extraordinaire» 
U est accueilli comme il l'a toujours été ^ il 
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jouit d'une considération personnelle qao 
rien ne peut kii ôter ; mais il y a un grand 
déchaînement cbntre sa femme. Cependant 
en la déchirant on la traite toujours aTec 
inâoimi&Qt d'égards | elle reçoit beaucoup 
d'invitations y elle en accepte peu , elle con« 
sacre presque tout son temps à sa mère; 
le marquis de son côté voit peu de monde ^ 
et se conduit avec dignité ^ d^une manière 
parfaite & tous égards. 11 a véritablement une 
belle pme et un grand caractère. Pour servir 
de^ amis qui me sont si chers , je n'emploie 
ni éloquéiice , ni raisonnemens ; mais je stûs 
arrivé ici avec un excellent cuisinier ^ beau** 
coup de chevaux , et trois ou quatre voi-^ 
lures. Il me falloit un prétexte pour quitter 
Gilly ; je Tai trouvé dans un procès biaarre 
que m'ont, fait les habitans d'une commune» 
le viens plaider mon affaire à Dijon ^ et je 
la ferai traîner jusqu'au mois de septembre. 
Par une déclicatesse très-simple , j'ai soutena 
au marquis et à Pauline ^e je ne venois que 
pour mon .procès y et j'ai ajouté avec vérité 
que le désir de connoitre personnellement 
la eomiesse d'Erneville étoit aussi un des 
Q^oiifs de mon voyage» Cette femme intéresi 
saute et respectable m'a reçu comme un anû 
«inc^redeises enfans; et assurémeM à ce titre 
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je mérite les bontés qu'elle me témoigne. 
Quoiqu'elle ne sorte jamais de son coavent , 
elle est vedue dioer ches tnoi Je n'avois in- 
Tilé ) outre ses eufaos ^ que six personnes , 
mais Ineu choisies et les plus distingaéea de 
la TÎUe. Je n'ai jaftiais ru Pauline aussi aima- 
ble qu'elle le fut te jour^lii. Mes convives 
en étoient dans Tenthousiasmô | et de œ 
moment sont devenus $e% plus ardeoa dé* 
fisnseurs» J'avois pris un jour oà je savois 
que M. et M^' d'Orge?al seroidnt engagés 
ailleurs ; ils ont été fnrileut de tout oe qiAIs 
ont entendu dire de ce dloer ; m<éprisables 
et viles créatures l.... J'ai déjà dbnné suc-« 
cessiven!i^nt à dtner à toute la bonne oom- 
pagiùe de Dijon | à l'exception d'une M™^ de 
Fonville que je n'ai point invitée. C'est nne 
piclie veuve de trenie**diiq ans , asses belle 
encore 9 mais froide , insipide, fort occupée 
de sa Sigure j et cependant prude , et qai 
veut allier une eoquetterie très^gaucbe avec 
la considération que donne Tattstérite ; pre- 
tentîoDS assez communes ^ mais toujours mal« 
heureuses , car elles prodoisekit un mëiai^e 
bizarre qui ne peut plaire aux étourdis et 
aux libertins , et qui ne sauroit en imposer 
aux gens vertueux* 
Oetie fsmme , depois lougHemps envieuse 
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du mërîte réel de h comtesse d^Erneville et 

des chamtel de ta marquise , e^t trèsOîëe 

avec Celtaa ^ les d'Orgeyal. Elle s'eat vio« 

lemment dëclialûeé contre Pauline ; c'eat 

poarcjuoi je n'at pas voulu me faire pr^enter 

cttez elle et Tatiirer chez moi , et j'en ai dit 

haatement la raison ^ en ajoaiant qu6 met 

a nais méprisoieut d^ si absurdes calomoies , 

que moi-même je n'y attacboia nolle împop* 

taoce 9 mais que les auteurs de ces méchant 

ùeiés m'tospiroieqt la phis profonde indi-« 

gnaiton. Ces diseonra ont été rapportes k 

M™* de Fonville. Elle voil que ma maison 

réussit , que mes soupers sont très à la mode ; 

elle a un vif d^ir de venir chez mot , et un 

tiers de sa^ connoissance s'est chargé de cette 

DëgOGiation>. EMe m'a fait dire que les vrai$ 

auteurs des calomnies sont M. d'Orgeval et 

sa femme : ain^i voilà déjà tes d'Orgeval sa^ 

criBés; jiigêz de leor rage. J'ai rMCoâtré 

hier M*"' de Fonville dans une maison ; eWù 

m'a fait beaucoup ê! agaceries, j'ai été in* 

JlexihU. Je dois souper lundi avec elle ^bea} 

le premier président ;< je veux l'amener à 

une réparation authentique , et ensuite yi 

m'adoucirai» He eraigne2 pas , mon ami f que 

ces brittans sucûès puissent me donaer de la 

fatuité* H vous assure ^[«e |e ne m*e& aitfi^ 
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boe rien ; mais j'ai use maison vërltablement 
somptueuse pour Dî}on ; on y joue 9 on y 
danse 9 on y fait de la musique ; je prête des 
chevaux ^ je donne des fêtes ; avec de telles 
manières on réussit partout. D'autant plus 
qpe j'ai annoncé (}ue je. viendrois à l'ave- 
nir passer tous les lûvers à Dijon , Jti ea 
consëquence j'ai loué4>our neuf ans la mai- 
son que j'occupe: Personne ne seox mieux 
que moi combien le faste est frivole et me- 
prisiible ; mais j'en «anciifie l'usage ^ je ne 
l'emploie que pour déjouer les médians ^ et 
pour servir l'innocence let ramitié. O que 
je plains les âmes froides et lâches qui ne 
savent ni soutenir ni défendre leurs amis 
opprimés I ces gens qui croient être sensi- 
bles p et qui restent dans l'ipac^ioA quand 
ceat qu^ils prétendent . idmer ont besoin de 
secours , d'appuis et de protecteurs \ Pour 
moi 9 j'ai supporté avec courage la caloomiei 
mais je n'endurerai jamais patiemment Tin- 
justice dont mon ami sera l'objet ^ je n'au* 
rai jamais de résigniition dans son malhepr ; 
tant qu'il souffrira i j'agirai ^ 0!lt-^e même 
sans espoir de succès ; mon activité sou« 
tiendra sa force » elle le cons<rfera ; du moins 
il pourra se dire : mon sort n'est pas dé* 
sespére.j l'amitié n'a point abandonné ma 

cause l 



R1VA.LES. ^S 

cause]- Tqutt léimotde seot^ tout le monde' 
coQvi(^*Qt,.que(rlQn ne seroit plus glorieux et 
plus doux que de pouvoir jusiifier un être 
indifTéreot, mais injustement accusé. Que 
sera-ce donc de justifier un ami ?• M°^^ de 
Vordac s'est conduite en tout ceci d'une raa« 
DÎère qui m'attache à elle pour la vie ; soa 
mari , qui s'étoit brouillé avec le marquis ^ 
a été dangereuseipcnt malade il y a trois se- 
maines. Bt"** de Vordac l'a veillé pendant cinq 
nuits. Le baron rcconnoissant de tant de 
soins , a o^qtré une sensibilité qu'on ne lui 
a, j^ ËKiois y jamais vue. M"** de Vordac en a 
profil^ pour demander qu'il lui fut permis 
de revoir son amie. Le baron a tout accordé.* 
Je me ^uis diargé de le raccommoder avec 
le marquis^ ce qui est déjà fait^ et le baron 
ot sa femme doivent venir incessamment à 
Dijon « Je les logerai^ et ils resteront six se- 
maines avec nous. Voilà ou nous en sommes. 

Je sai^< coA)bien vous aimes les petits dé-« 
tails; ainsi je ne crains point que ceur-ci 
puissent voua parottre déplacés^ et j'éprouve 
que Ton fouit une seconde fois des choses 
agréables qui npus ont intéressés ^ iorsqu'oa 
les raconte â^sdn ami. 

_Adieu j mon cher vicoiiite ; e»voyez-moî 
les Ouvrages nouveaux et anglois qui valent 
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la peÎBPe d'êwé liis. VratseAil^ablemeiït k 
somme dit port des paqtiets • oe sera pa$ 
diére à pg^eri 
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Pc M. d'Orgepqlau eheu^ier de Celtàs. 

Dijon ^ le i8 joÎH. 

• 

X/E:orjse et moi xkm% tous conjiiroBs^ moa 
cher chcvalter, de venir ici sans*, délai ^ et 
vous ne smiriez noos donner une plos grande 
preuve d'amitië. On nous a fait des tracasser 
ries abominables* M*"^ de Fonville éblôoie 
du faste financier de du Resnet^a pour nous 
les procèdes les plus cboquans. C'est die 
qni a! le' plus clabaudé^ et mainten'atit elU 
rejette tout $ur ma femme et sur moi* Je 
Voiis attends poMr avoir une explication avec 
moa frère et avec du Rësn'el. Cela devient 
absolument nécessaire. Mon frère est goyi- 
tem y. c'est tout ce que je désire, J*al â'^^il- 
leurs la cbnscien<:e très-^nette; ce n^est pas 
moi qui ai dit tout ce qui s*es| débité ; an 
fond j'en étois t'rès^ailfligé y vous le savez ; 
mais je ne- pou vois pas imposer sileoee ù 
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ioute lAié vîild. Je n*ai pas^ comme da Res^ 
nel^ deux ceot mille livrés de rente pOut' 
faire taire tes jaseurs. 

Je suis outré contre la Fobville ; ces 
diables dé prudes sont capables de tout , il 
ne f^iut jamais s'y fier. Celle-ci s'est jetée à 
la tête do du Resnel avec une iddécence qui^ 
a révolté tout le monde.' Elle en est ambu-* 
reuse folle ; il faut qu'elle soit bien aveugle , 
si elle compte euflamnier un homme qui ne 
voit dans TUoivers entier que Pauline. Ce- 
pendant du Resnel est très-galant avec elle. 
Je crois qu'il s*est permis de Tavoir en pas- 
sade. Vo\is n^avez pas? dHdée du' luie Inso- 
lent que du Restiel étïiïè ici. JTe votis' certi- 
fie qttfe (i*êst' àd Hbtiânle bfeû sourndîs et 
l>ien dangereux. 11 a raccommodé le vieux 
Vbrdac av^c mon freré, et l'on m'assure que 
le baron et la baronne «vont venir ; qu'ils 
passeront un riiois à D*ijon*, et qu'ils loge- 
ront chez du Resnel. Vous sentez les con- 
séquences de tout cela et toutes les tracas- 
series qu'on' [teut ûdus faire 9 d'autant plus 
que Vordac est le plus indiscret bavard que 
) aie jarriais côhttu. Si vous ftîez ici , moua^ 
ferions façè àr ibtit ; vebei; donc , n^oti amt; 
je Vo(js le dèiila\ide instailTfyeàt. Du R0ànel\, 
se condolt pbKtiqdément aVéC thol;! et comme 
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gfiX^ à «Toire saitsfaçtioo : vous aures too- 
|Qur8 r^r de oe ricD savoir^ .et dç €e^e ma* 
jjxkht^ voas ëvîtere^ T^m^rr^ et Ti^niii àe$ 
^xplicaiioos. 

Adieu j inoQ pher; 4sroy^ que j'ai la pIiM 
vive iaipatie^cfi de jcp^ feypQjAyier ^eniire vous 
^t raiaiabl|s P/^^^p . ! 



LETTRE LI. 

* 

■ 

De la marquise à la baronne de f^prdac^ 

Dijon y le 6' juillet. 

IruiSQUE voire yoyage e*i retardé^ chère 
amiç^ il &i|.i bien cjjue je vous écrive CDCore. 
Quoique if^us p^ienipn^ un gaore de vie bien 
pgréabje ^ je p^ pi^is lu'cpippcher de tro|oiveir 
fort élrs^nge de pe voir ^u mois de juillet ui 
fleurs. oi verdure. C'est le premier été que 
j^e passe dans une yille^ et si je n'y.étob pas 
avec denx personnes, qui me so^t s^ cbères^ 
^*y niourrois de l^ copsonspiiop. 

M. . d4 Bespel fait jUQi;ijours Ifs délices 
de Dijon.; il est s\ ^imable quay^d il veut 
prendre la peine de plaire ^ qu'à préseut 
<}tt'U est connu ^ je vous assure^ quoi qu'il en 
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€itflû^f]it!il D'est reoheiidiié ^cfoie pour lui-m^ 
me, y^Ms ^pens^as èi^ti y mp cf lère amie y quù 
j« saîr apprépier toot ce <ju*U fait •[)otir moî. 
il ne recevrait pa? mes remerctniéos ; |e 
ii'^ta an poin^Ah^ mais j^ sais sentir ^ et la 
plus vîve>recOQitOTSsance m'^tacheli'lQi pout 
la vie. JH a une ame bien pea comnitme ; et 
cpietle atiYvilé^ quelle délicatesse)» . . . Enfia 
il h féix^si à paccommo^cf le monde avec 
moi y mais je vous avoue que* rien ne mo 
raccommodera avec le monde. Son injus-^ 
tlce ne me fera faire ni une cbose blâmable 
ni une légèreté; je respecterai toujours tou- 
tes les^ bienséances, et en même temps )e senS^ 
que yé' rfai tacherai jamais lê'moiniJre prix 
aux éloges et à la censare. La vanité ne nié 
parott qu'une sottise , et la gloire qi\*uné 
fumée; je ne blâme point le monde de ju- 
gent sur des apparences' et sur des nlehsonges 
adroits; rien n'est plus naturel , maïs la ré-i 
putation tlépcnd trop flu hasard, pour qu'elle 
puisse être un bien véritable. On doit se 
conduire comme si Ton y mettoit un grand 
prix; la déceùcc et' la vertu nous lèpres-^ 
criveût, friaîs il fau\ vivre poiir Dieu et pour 
scri , jet 'mépriser iouvcraîoemént l*ôpînîoa 
puWîijùe, c'ést-à-dire, dans le fond dé son 
cœur j car |e conviens qu'on ne doit jamais 
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U J>ravçr. Enfin ^ mon àxote , |^ai une non* 
€une qui durera , paroe qu'elle est aaos vio- 
lence et sans aigreur. Je .oe; spîs poin^ en co« 
1ère, je suis dégoAlëe;^ n'ai point, de mi- 
aantbropte^ fe vois lea objets tels qu'ib sont. 
et je suis glacëe* Je crois qu'où ne retient 
point de cet état^ e^ |e n'ai pas vingt ans !••• 
Grand Dien ! dans quel fnop^e idéfii j!ai véça 
|usqu'à cette époque fuçestç^!*..* qiiçl rêve 
de mon imagination I ab ! qu'il Àpit déli- 
cieux ! • . • . Uo malheur bien réel , c'est que 
ces idées chimériques avoiept exalté tous 
nies sentimens. Il faut maiatenaût que. je re- 
fonde mon caractère; que je modère mes 
aiSecûbns; qut je réprime ma confiance; 
que je prenne une autre manière d'aimer!... 
J'ai pourtant toujours le même cœur ! qu'en 
ferai - je désormais ? il , ne^ peut plus être 
abuse! •.«. Pardonuez-moi ces tristes. plain- 
tes ; je n'ase me les permettre qu'avec vous. 
Vous me demandée des détails sur ma 

« * 

belle-sœur. Je n'ai^rien de satisfaisant à vous 
en dire. Dans le temps oji le déchatnement 
contre moi étoit upiyer^sel^ elle a voit l'air 
de triompher ; maintenant elle est visible- 
ment dominée par rhutneur. Je cc^nptois 
sur son amitié; el]e ji'avoit. :méaie p^s de 
bienveillance pour moi : que dis* je? elle. me 
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haïssoîi! Oq â prétendu m^explîquer cela en 
disant que son aversion vient de l'élégance 
d'Erneville et de rillustratîon de ma fa- 
mille!. • • • Juste ciel! s'if est vrai que des 
folles si stupideset si monstrueuses soient' 
communes y comment peut-on rester vqIoQ'- 
tmrement dans la société? 

Le <they aller de Gel tas est ici depuis quel- 
ques jours; il a été sur-le-chnmp trouver en' 
particulier M. du Resnel pour s'expliquer 
avec lui sur la conduite de M. et de M™® d*Or- 
{S^eval à mon égard , qu'il blâme nettement, 
en ajoutant qu'il ne falloit s'en prendre qu'à 
ta, mauvaise' tête et au peu dé Tumières de 
M. d'Orgcval. Ceci a été accompagné d'aune 
longue apologie de sa propre conrlulle. M. du 
Resnel a répondu qu'il n'èntrou point dans' 
ces tracasseries de famille ; qu'a Ta vérité 
^n attachement pour nous lui • ins^piroit le; 
plus profond mépris pour nos etfvieux; mais^* 
qu'il étoit parfaitement satisfait y parce qua' 
tous les honnêtes gens pensoient comTiYe lui- 
Le chevalier de Celtas est venu chez ma mè«^ 
ra, cl lui a dit les mêmes choses. Ma mère' 
Fa reçu avec sa politesse et sa douceur or- 
dinaires^ mais froidement. Au reste ^comme^ 
nous voyons clairement qu'ils rougissent en^ * 
fin de leurs procédés, nous n'aurons plusf 
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Vair de nous en souvenir. M. du Resnel re- 
prendra ses grâces accoutupiées avec ma 
belle-sœur; il avoit une drôle de manière 
de la mettre en pénitence (comme il disoil). 
Vous savez qu'il y a des gens qui ne sont 
plus rien dans la société ^ dès qu'on cesse 
de s'occuper d'eux et de les faire valoir. 
M"* d'Orgeval est de. ce nombre; M. du 
Ilesnel Tin vi toit sans cesse à dîner el k sou« 
per y il eloit avec elle parfaitement simple 
et poli ; mais il laissoit tomber tout ce qu^elle 
disoity il ne relevoit rien, ne prenoit garde 
à rien, et la pauvre Denise, ne produisant 
par elle-même aucun effet saillant, n'étoit 
ni louce, ni remarquée, ce qui la jetoit dans 
un découragement, et lui donnoit une hu- 
meur quMle ne ppuvoit ni surmonter , ni 
caclK?r. Elle avoit pris le parti de soi\tenir 
que les soupers de M. du Resnel étoieoi 
borriblement ennuyeux, et pour le prouver, 
elle y jouoit la distraction , et elle y affec- 
toit toutes les démonstrations du plus pro* 
fond ennui. Aussi, lorsque i[M(..^ Resnel 
Tapercevoit retirée dans un ' coin ^ noncha- 
lamment étendue daps un fauteuil et l^âiUdQl 
de toutes ses foixes; il me disoi^ plaisam- 
ment : F^oyez^vous M""^ d'Orgjdvol (j^ ca^ 
laie sonUa moi? 
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Adieu I ma chère et tendre amie; que je 
serai heureuse de vous revoir et de causer 
librement avec vous! Vous aimerez ma char- 
mante Léocadiej vous l'aimerez autant que 
Maurice , car je ne mets nulle difTërence 
entre ces deux chères petites créatures. 



LETTRE LU. 

t 

Du vkomte .de St. Méran à M. du Resntl^ 

De Pari»! le 19 septembre.- 

J'ai vu depoîs trois semaines dans notre- 
petite cour tant de noirceurs y de faussetés 
et d^iotrignes, qne j'ai un vn» besoin de par- 
ler à un honnête homme. Ce seroit déjA beau- 
coup de savoir seulement ou le trouver ; 
aiJkst de Tavoirpour ami doit consoler de 
tout. 

Je ne vous ferai point Te detaiF de no» 
bl^ouilleries , car la finesse des gêné du grand 
monde rend les' tracasseries si compliquées 
et si embrouillées, 'leurs mécliaocelt's les 
plus noires sont souvent si déliées , si dé- 
licates^ elles tiennent ai des préparations si 
multipliées et si adrdftéé , cftfîf faudrôir écrite 
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des Yoluroes pour en faire sentir toutes lei 
conséquences. En province on est grossière- 
fnent faux et envieux ; mais ici quel raffine- 
ment ! on ne se déchaîne point contre son 
ennemi ; on ne fait jamais de sqénes ; on pa- 
roit toujours çalnie et même insouciant ; 
mais on attend l'occasion de placer un mot 
qui puisse porter coup , et ce mot est dit 
avec tant de noncfaaiance , qu'il faut un long 
usage pour en connottre Tiiçitention. Comme 
on sait préparer un piège ! comme on sait 
profiter d'une. fausse. démarche! C0CDaie on 
sait surtout nourrir et fortifier des préveD- 
tiens défavorables contre ses rivaux ! 

Les princes ^ tant qu'ils aiment y croient 
que leur attachement élève jusqu'à eux celui 
qui en est Tobjct j mais aussitôt que Tatta- 
cbement cesse ^ l'objet qui ne l'inspire pliis^ 
perd à leurs yeux toute espèce de considé- 
ra t ion j^ il ne leur parett digne alors ^ ni de 
ménagemens^ ni d'égards. 

Les princes ont une certaine pudeur bien 
funeste aux courtisans ; ils ne pe.uvent sup« 
porter la présence de ceux qui ont perdu 
leur faveur. Le prince qui vivroitsans aucun 
embarras avec un favori disgracié, auroit 
certainement des sentiinens fort grossiers^ 
Qu bien un très^grand. cairactcre» 

A 
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Ceux qui n'ont point véca avec les prîa« 
ces 9 croient qu'ils ne sont jamais capables 
des petits soins de Tamitié y et qu'ils portent 
toujours dans le commerce le plus intima 
une sorte de hauteur qui fait sentir la supé^ 
riorité du rang. Cet^e idée. est lrès*faussei 
Lçs. princes sont d^une extrême familiarité 
avec leurs amis intimes; et s'ils sont igno* 
rans et désœuvrés, ils ont une assiduité 
qu'on né trouve point dans ses égaux ^ Un ami j 
pour la plupart d'entre eux , est un conseil , 
un guide ; ils en ont besoin dans tous les mo^ 
mens ; le plaisir de parler d'eux^mé mes leur 
fait trouver dans la confiance un attrait qui 
n'existe point parmi les égaux ; car dans ce 
dernier commerce chacun parle à son tour 
de soi. Ajoutons une vérité : c'est que d'ail- 
leurs les princes .sont capables d'attentions 
et de sqins trés-aimables , tant qu'ils aiment ; 
et ils ont tous, la délicatesse de ne jamais, 
rien, dire qui puisse rappeler à leur ami in- 
time la distance des rangs ; ib établissent à 
cet égard/ par leur^ ton et<par les petits dé>^ 
taiis de leur cqodtiito, une parfaite ég^Hié. 
Tout cela èat cbarmant, tant que leur ami- 
tié dure ; mais si on vpus noircit auprès 
d'eux^ si un autre s'empare de leur contiance^ 
tçui ce .preMÎge.VévanpttijL .pjromptemeat ^^ . 



%jS LES MERES 

rami disparoit tout-à-doup , vous nerdroth 
Tes plus que le prince , qui comamnémeot 
T0U6 coodamm stos vous eateodre^ saa» 
Touloir vou» écouter ^ vous refusaut toute 
espèce. dV^x-plication. Engéoéraly les prii> 
cea^ en c amitié ^ «ont eomme les amans; ib 
aimeal leur ami |u8qu'à ce qu'uu autre lent 
plaise davantage y une nouvelle amitié eih 
traiue presque toujours la ruptvre de l'an- 
eieune ^ alors il .oe reste d'eux que des let* 
très et des portraits. Ce que ^ dis des prin- 
ces^ f^ le dis aussi des premiers ministres 
et de tooies tes personnes élevées depoi» 
long-temps à d^éminentes dignités ^ poss^ 
dant à; la fois un grand crédit et unefirande 
fortune. Qu'il est difficile de se troovep à de 
telles places^ et de s'y conduire comme 
Henri iV et eomme Solî y l 

La grande ft>rtu|ie et le rai^ élevé pri^ 
vent souvent ceux qui les possèdent de i» 
douceur d'éirè aim4s# D^alnud oc» s'sttacbe 
à atm par intér^tou psr vuké; et cette 
Vile .occupant isiifule l'eisprît , empêche de 
s'apipliquer « œnnottre ce ' que le» princes 
ontd'aitacham. Comme on veut leur platrei 
les séduire et les mener ^ on a plus d'atteo* 
tioii à découvrir leurs foiblesque leurs bon** 
pas qualités, Qa ne sesouGip giKcrea^elo^ 
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trouver aimables , ei cela seul souveat em- 
pêche de leur leadre cette justice ^ quand 
ils le jnéritent. Tel prince qui n'a jamais eof 
d'ami ^ en, auroit eu de sincères ^ s'il n'e&l 
pas été prince. Si tant de princes sont io^ 
grats , et en général peu capables d'amitié , 
c^est que , pour peu qu'ils aient lu ou r&« 
garde autour d'eux ^ ils acquièrent facile^ 
ment Tidée qu'on ne les aime point po^r 
eux-mêmes; de là ils ne c]i^rcheQt que de» 
liaisons agréables^ désespérant de trouver 
des amis. 

Je me. suis trop livré à mes réflexions 
pour vous mander aujourd'hui beaucoup de 
nouvelles. Je vous dirai seulement que Po-» 
ligni 9 oqnfideQt de Tamoiir du. duc de Ros- 
moud pour )a pupille de Dercyi a séduit 
cette petite-fîlle; il. étoit admis chez le tu- 
teur ; il n^f yoyoit pas la jeune personne 
que l'on tenoii toujours renfermée dans sa 
cliambre*) mais 9 allant dans la maison » il a/ 
trouvé le moyçii d'obtenii^ .nn rendez'-vot^ 
secret ^ ^ aiu lie^ dQ. 4*%cq4iiuer des. coe»-' 
missions de son ami^ il a parlé ppur lui- 
niêoie* L'intriçue a fini par un enlèvement^ 
et Polignî , pour mettre sa cpnquêie à l'abri 
des poursuites du tuteur , l\ fait enivrer à 
l'opéra. Vous ^vez, qpQ c'çst un fl^ih i^cié^ 
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pour les fitles roiurières qui déserienl- de 
chez feurd parens^ et. qu'elles y sont même 
Boaslraites à rautortté; paleraeNe ^ quelle 
que soit leur jeunesse.. De tous t nos usagées 
seaudaleux^ celui-ci lï^est pas le'moîos ré- 
voUant (i). Enfin y la nièce du pauvre Dercj 
est actuellement danseuse dans . les chœnrs 
de l'opéra. Coaime.elle n'a jamais su dan- 
ser^ elle se, contente de marcher , et dé inoo- 
irer uiia figure très-fratche et très^farillante, 
que te public applaudit beaucoup. C'est Po- 
ligni qui m'a coûté tout ceci. Je loi ai de^ 
mandé comtncDt lé duc de Rosntond troa- 
Toit son procédé 7 11 en est piqué ^ nrVt*ii 
répondu ^ mais du moins il ne peut me refii-* 
ser son estime, car le supplanter et troin» 
|>er la surveillanee de Dercy, c*est assuré- 
ment un coup de mafire. J'ai prédit à Poli- 
goi une chose : cWt que le duc> tout en. 
tournant cette aventure en plaisanterie^ en' 
eonserveroit un mortel ressentiment , et s'en* 
veogeroit (ôc ou lard. Un fat supplanté ne 
pardonne jtimais. J'imagine que . vous êtes-. 



(x) LVutcnr, long-temps avant la révolution» 
sVst élevé avec force contre cet abus.* Voyez 
dans le Thëâtre d'Edilcatioti (a pièce intitulée, 
Le Patyenu. {Noie de Vidlietni^) 



mdmteiiafn de i*e(ônf h GilFy , ei qne vos 
imîs sont à Erneville. Paissent la paix et Te 
bonheur ^e^xel^ aui Keux (]ue vous habiles! 
Parlçat^moi' toujours avec détbil de la char'^. 
maatè Paulttie^ ou ne peut ni ronblier quandt 
on a pu la voir et Teu tendre , ni s'en res**. 
louyenîr avec indiffëreirce 1 Je vous avoue*^ 
mon Mtn, qu'un tel voisinage me parott 
bien dangereux ; vous êtes sensible et jeune 
encore^ prenez garde à vous, ce nom rassu«- 
rant d^amitié peut tromper la vertii^ et je 
sais que la vôtre ne se pardonnernit point 
une. semblable méprise. Lorsqu'on a le cœur 
parfaitement libre ^ qu'on est doué d'une 
grande sensibilité^ qu'on est encore dans. 
]*age des passions ^ croyez-- vous* qu'il soit 
possible de vivre dans la plus grande intr- 
mité avec une femme telle qne- Pauline , et 
de se borner à la seule amitié T Réfléchis- 
sez à ceCte question, et répondez -y av.ec 
cette bonne foi qui vous èaractérise. J'af Te 
plus grand désir de connottre vos idées là- 
dessus j car plus j'y pense, et plus vos let'^ 
très m'alarment sur ce sujet. Vous ne trou- 
verez point cette demande indiscrète ; j'es« 
père que vous ne me soupçonnerez pas d'une 
impertinente curiosité, et que vous rendrea 
justice au sentiment qui oa'anime. 



Adieu y . rooD aini ; jie tous teime vmt p»^ 
quel de brochure^ tiouteUe^i iiq roman de 
J^rat, f>h vous ne trouvfrte^que de l'esprit 
et des réik^iai^ôDoes 9 et dpot le style esti 
]a fois iocorr^ût e^ niafif éré ; m . éloge sca- 
d^iplque dç Tbooiiâ^) qpe #es partisaas iroo- 
▼ent sublime 'j et qm me parité tristemem 
emphatique y cosïime tout 0e qui vient de k 
plume de cet ai^tl'W ^ d'ailleurs fort estima- 
ble y car il a des idées e^ ime eiteeUeDte mo- 
rale» Thomas 6era Je Sénèque de notre lan- 
gue; il a db talent ei^ des beaulés réelles; ù 
aura beai&eofip de m^nvais ii^itatrettFs qui oe 
prendroot ^que ses dëfai^ts, il eQDt«*îbtiera i 
gâter Je goàt ; mais it restera. Cepeadacti 
eomme il n'a ai sensibilité profonde , ni nif 
turel y ses écrits ne seront pamaia au nom- 
bre des ouvrages. classiques. Enfin , j^ voua 
envoie un nouveau volume de- Buffon , (pi 
£?r«a.vos délices^ Que] écrivain parfait! et 
(Tans tous les genre» ! Comme it est tour à 
tour doux ^ gracieux^ majestueux! eomme 
il sait peiodre l quelle élégance ^ quelle bar* 
monie y quelle propriété d'expressions t Ses 
ombrages seront 'tou)ours la meilleure de tou* 
tes les poétiques françaises ^ ^ ponr quiconque 
saura les éiudier smus ce rappert.^ 
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Mépome de M. du ResneL 

D« Gilly y I« lO octobre» 

IN o' N 9 RU>a ami.^ je ne crois pas possible 

le vivre dans la plus grande intimité avec 

une femme telle que Pauline ^ sans exposer 

son booheur e( ses priacipcs. Mais celle 

intimité n'existe nullement eoir*eUe et moi* 

Dans le cours onlinaâre de sa vie et de la 

mienne ^ nous n.e nous voyons que rw*eiDent y 

à peu près une fois par semaine; je ne U 

Vols jamais seule ^ et nous ne nous écrivons 

poLut ; ^losï doqc je ne vis point oM^e Paulir' 

no dam la plus grande ii^timité* ^t comme 

je n^ suis formellement promis à moi-même 

de ne jrien changer à cette manière d'éii'e 

avec elle ^ je suis parfaitement tranquille. 

L*amour ne naii point sans qpelqjci'espéran- 

ce; je ne pourroifii en concevoir^ sans êlre à 

mes {)ropres yeux aussi yil que le duo de 

Kosmond : moi ^ qui suis devenu Tami iu-' 

lime du marquis d'£rneviUe I moi ^ qui suis 

témoin de runion touchante ^ et qui conçois- 
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rattachemeDt mutuel de ces deux êtres io'' 
tëressaos , si digues l'un de l'autre ! J'aî bien 
examiné mon c«eur ; je trouve , je l'avoue , 
que sou premier sentiment est pour Pauline, 
mais je trouve.aussi que son désir le plus vif 
est de la voir adorée de son mari ^ et de la 
savoir satisfaite de lui< Tant que je conser- 
verai ce sentiment 9 je resterai sans craiate 
à GiHy } si je le perdoiff., je fairois Don*sea^ 
ïement de la Bourgogne y mais de la Frauce; 
}e ne me croiroi^ en sÙ^eté que dans le pays 
le plus éloigné d'Ëinevilie. Voilà , noon avâ; 
m» profession^ de foi la plus sincère ; je me 
flatte qu'elle dissipera Vos inquiétude^s. 

L'attachement le plus pur d'un faemine 
pour une femme ^ a sans doute quelque chose 
de particulièrement teddre ; la différence des 
sexes le rend plus piquant et pltis délicat; 
d'ailleurs , eonveâbns^en^ ^ H' perfection de 
la sensibilité ne se trouve que dans les fem- 
mes. Une femme- vertueuse et sensible est 
le plus attachant de tous lés étrea. J'ai^ sur 
les femmes 9 des idées qui me sont propres; 
\(i ne croies point d«i tout que leur, organisa^ 
tion soit différente de la nôtre ; car je ne 
vois pas que la foiblesse physique donne plus 
de délicatesse morale ^ ou qu^elle- rende Tes- 
prit moioi éieadu et moins solide. Pascal; 
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^ope, «t .laDt d'aiures^ avec de très-folblei 
:oûsiîtutlons pli^siques , avoient da génie 
itt de grandes ame^. CorableD d'Hercules ne 
^onûoîssoQS-nous pas , quisont d'une extrême 
lottisel Enfin ^ si dan3 cet ^examen je cher- 
che à pénétrer les desseins de Pauteur de 
l'Univers^ je trquve que de3 êtres également 
je^iinés . il rinimorialiié , doivent posséder 
lu. même degré tontes les facultés intcllec- 
Luélles^. et que leurs âmes doivent être sem« 
blabies. Ain^i , je n'attribue qu'à la seule 
éd4jicatioQ les différences réelles que nou/i 
remarquons entre les hommes et les femmes. 
Imaginer que le Créateur ait formé des êtres 
faits pour s'unir intimement \ et cependant 
essQDXiellement dissemblables > c'est poe pen« 
sée jfrivole et superficielle. Si l'homme n'a- 
voit pas en lui tous les germes des qualités 
qu'il chérit daffs les femmes , il -ne les con<* 
cevroit pas et n'en poarroit 4tre obarAié ; et 
si les femmes n'étoient susceptibles ni de 
force, ni de grandeur d'ame, elles seroîent 
incapables de sentir le prix de tout ce qui 
est sublime. Otez la parfaite égalisé d'esprit 
et d'ame^ et vous anéantisses tous les rap- 
ports ji vous détruisez toute union. En un 
mot , la compagne de l'homme doit être en 
état de le comprendre toujours ^ de le cou* 
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«ciller souveui , et de le suppléer quelque- 
fois. Malgré cette équitable distrif^utioa des 
dons les plus précieux du Créateur y malgré 
^ette égalité nécessaire y les femmes char- 
gées du dépôt des enfans, ODt à jamais daos 
ia société une destination différente de la 
liôtre. C*cst la nature même qui leur pres- 
crit un genre de vie sédentaire , et qui les 
consacre aux occupations domestiques. C'est 
la nature mémo qui les exclut des emplois 
publics^ dont Teiercice ne pourroit s^allier 
avec hes devoirs de mère et de noarrîcp. Si 
la nature eût parfaitement assorti leurs fa- 
cultés morales à leurs destinées, elle n'eut 
fait' des femmes que des êtres inférieurs et 
subalternes, ete*eùt été^ comme je Tai déjà 
dit , une inconséquence et ude injustice d*au- 
taàt plus- etrang^^ qK>*eUes^ étoiétii absolu- 
mctit inutiles. La diffi^rence de^^stiiiatîons et 
de rédijcàtl<k} suffisent jp6ur ^éi^ctionucr 
les quaKtés' nécessaires aux dbu^ sexes ; ainsi 
la force ci Téùergie sont exaltées' d^ns Tboni- 
me y et la dbuee sensibilité daûs les* femmes , 
sans que lès Vertus opposées soient nulles 
ou détruites eh eux. Les femmes-, accou- 
tumées dès Tetifance à n*exprimèr qà^àrdèoii 
tant de sentimens ,, à voiler ingénieusement 
tant d'idées , doivent avoir cette finesse , 
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[te clélicalessc j^ui les caractérisent ^ et qui 
jonént de Phabitiide et d*iiQ long exercice ^ 
non d'une organisation particulière. Gela 
t si vrai 9 que cette prétendue différence 
organisation n'a jamais été remarquée dans 
s femmes di? peujMe élevées grossièremenr» 
s plan sub}ir;iie (je subordination^ de situa* 
on €1 d'égalUé de$ facultés , fait tout le 
larme de i^union délicieuse des deux sexes; 
donne plus d'intérêt à cette apparente foi- 
lesae y qui^ loin d'être une humiliante infé« 
iocité ^j n'est qufun-saaniiQe touchant et gé* 
séreux. Uirelèijie laidignité^^ rbomme^ de- 
rt^pa, par Tamstar '.et. par la venta, le pro- 
;ectèu{! d'un être égal à Ipi^ Ces idées , qui 
inobliasent TenCi^ire et la dépendance > me 
paroisse» t- pins justes et plus tuiles que celles 
]uï dégradent les femmes afin de consacrer 
i^autoritjé dePhomme , dont les droits établis 
par la aatjiren'oat besoin , pourétre reconnais 
et respectés y 4]Qe do sentiment et de la raison, 
Â^eu y mon ami ; mandez«-moi toujours 
toutes les nouvelles de société : quoiqu'on 
ait quitté le raondn', dis n^èn.est j«nnii(S assez 
détaché' pdtir He p»s metfré^ quelqb^irltérét 
à ce qui s*y passe ;' et d'.nîDaii-s xék^ mes 
liens avec lui ne sont pas rompus y puisque 
vous y vivez. 
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Du marquis d'Enie^iUe ou comte d'Olbreuse* 

D^Srnevilley te 14 se|jleinl>re« 

u £ ne trouve point du tout , mon cher d'Ol- 
breuse , que l'évcnemeiH dont vous me par-* 
lez , dowe me tram/uilliser. Au contraire , il 
augmente le tourment seoret que vous ooq- 

noissee O combien les femmes sont 

incompréhensibles ! rien tie . doit étonner 
d'elles ! Mais n*en parlons plus , n'en parlons 
jamais!... Mandez-moi quand je dois partir. 
J'irai d'abord nux eaux de Vichi : de là je 
partirai secrètement ; < mais je voudroîs ne 
pas attendre , afin de revenir avec une ex- 
trême promptitude. Vous m'annoncez que 
je serai vraisemblablement n/^pe/e dans trois 
ou quatre mois ; cela est bien vague ; il faut 
d'avance me fixer l'époque avec préoisioo. 

Voua espérez^ dites<>vous^ que duc grands 
hiois écoulés ont efiacé un douloureux soa* 
Venir I.K Ah I pour mon bonheur ^ que n'ai-je 
Une telle légèreté I « • . i# 

Adieu ^ mon cher d'Olbrcuse; notre cor* 

respondaoi 
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respohddntde Mloulios voyage; adressez-moi 
dorénavant vos lettres sous le ccavert de 
IVI. L. . • à Dijon. 



L E T T fi E L V. 
De ta marquise à la baronne de Fordad» 

D^Eriievilley le 8 janner. 

LjuÈre amîe , quelle vive ëmotion je viens 
d'avoir! A huit heures et demie du matin , 
j'étôis au déjeuner dans lo cabinet vert y 
assise entre Albert et M**" du Rocher, lors- 
que Laurence pârott tenant une petite caisse 
& oion adresse y qu'il pose sur la table. Ou 
ouvre cette boîte ; et le couvercle ôté. on 
voit un papier sur lequel ces mots sont écrits : 
Etrenhcs de Léocadie. Je déballé précipi- 
tamment j et je tVôuve six cbarmans four-i 
reaux de basin et de mousseline, garnis 
de dentelles , et plusieurs autres petites cfao^ 
ses à rasage d'un enfant d'un an. Albeft 
examine ces présens ; ensuite il mé regarde, 
et sourit d'assez botine grâce. Tétois très- 
émue ! . . . . Albert devient rêveur, ... et 
au bout de quelques nlinutes reprenant la 
I. • i3 
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jparplct : l&qe çpnçpU paSj» dî^^il, par ^e( 
fùoyAn lç9 parçp3 de ceue enfaot peuTeiA 
avoir de ses nouvelles ^ et peuvent savoir 91 
elle existe ou non. Vous n'avez point de cor* 

.rc9popdîin.ce à Paris ? . • . ^ t- Qui ! moi , AU 
bert! j*aurois une correspondance qui vous 
seroit inconpue?. • . — Ccoyez*vou$ que Ja* 
.eintlie n^en ait pas?,.. A cette quesiion^ 
fis^îte d'ui) air. irés^altentif 9 M^'' du Rocher 
fait un signe très-marqué d'approbation^ ea 
se pinçapt les lèvres et souriant de la ma- 
nière la plus impertinente. Je me retourne 
dp son CQté^eo lui di^sg^nt : Pourroit-on savolri 
niadcraoiiseUey de qupi vous vous moquez? 

— Moi s madame? «^ M<i\is oui , Albert n'a 
rien dit de plaisait , et vous riez^ • • • Appap 
remmentque sa qvestion vous a p^ru ridi^ 
pule ? -r- Tout <itt contraire , ipadaive ; {C Fai 
trouvée (on ju4iciei^iB^ dàv M^^^ Jaciotlie. «f 

— Eh ^en i ^c^vea , JA^^" Jaciothe ? • • ^ • — 
Ji/V^'' jacinthe • • • Jç crois que V^n pmt sus^ 
pecjter "^^ JFaciatbe , e^ que M*"^ la marquise 
ii'eiige pas que Toj;^ respectp M}^"" Jacinthe. 
T^ Non I mademoiselle ; mais jle yôudrois 
que VoG, n';^pçusii; point sai^s priçnves^ A cçs 
mou 9 M^ du Rocher a pris cet aii; 1^ vio* 
time que vous lui copjf pistiez; elle a aotipiré j 
levé les yeux au ciel ^ 9 yaoté ^s 9el^iQleol 
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Âpangéliques f etc. Albert^ par uoe phisaa- 
terîe aimable et douce , a mu fia à ce dia- 
logue. 

M"* du Rocber ne m*a poiot pardonoé de 
ne l'avoir pas emmenée à Paris; depuis ce 
temps sa baiae pour Jacinthe est extrême- 
ment augmentée, et celte aversion rejaillit 
sur moi. D'un autre côté^ je suis aussi fort 
niécootente de Jacinthe; elle a pris une 
humeur qui la rend quelquefois très-imper'- 
tinente. Je crois qu'elle aimoit Le Maire j et 
que la fuite de ce dernier lui cause un grand 
cliagria , d'autant plus que , malgré toutes 
DOS perquisitions, nous n'avox» pu décou« 
vrir ce qu'il est devenu. Tous ces petits trou- 
bles doAi^e^iquM > si nouv^ux pour moi » 
no rfKident pas mon intérieur agréable- Ah ! 
chère amieji je ne reirouvei^ad jamais la paix 
délioieiise dont j'ai joui I Cependant Albjer.t 
est toujours parfait. Je suis bien a^re qu'il 
ne conaerve pâs le moindre doute^ et qa<^'o<' 
piaion des autres lui est devenue totalement 
iudi£Eérento^ ainsi qu'à moi; car ^ lorsqu'à 
Dijon , grâce aux soins de M. du Resnel^ U a 
vu tout le moacfe revenir à' moi avec tant 
<i'empressement , U a été absolument inseo" 
sible à ce retour. Ses sentimeos à cet égard 
sont sensblabks aux miens ; mais je remarque 
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en lui un fond de mélancolie qui m'inquiète 
d'autant plus que je n'eu puis pénétrer ia 
cause. Je suis certaine que cette tristesse dc 
tient point à moi. Je l'ai vue sensiblement 
redoubler de certains jours de poste. . . H 
écrit quelquefois en particulier, • . Il ne me 
niontrc plus toutes ses lettres î. . . Ohî n'i- 
maginez pas que je sois jalouse; des idées 
de ce genre ne se sont pas même présentées 
à moh imagination. Je crains quHl n'y aie 
quelque désordre daqs ses affaires • • • . Je 
crains qu'il n'ait un secret chagrin ; • . • mais 
pourquoi me le cacher? je m'y perds! 

Lé chevalier de Celtas doit venir demain 
passer quelques jours ici. Il me témoigne 
depuis un an un redoublement d amitié qui 
ipè touche très^peu^ mais qui me persuade 
cependant qu'il a eu moins de part que nous 
ne le pensions aux procédés de M. et ^e 
M*"® d'Orgeval. Je ne me fierai jamais à loi; 
msâs en même temps je ne puis croire qu'il 
soit mon* ennemi. Il est lé^er et médisant; 
' mais' i\ a de l'esprit . et son cœur n'est pas 
'laîauvais, 

' Adieu , chère amie , j'espère qpe vous 
viendrez nous voir dans le cours du rooii 
prochain. Arrangez ^ vous pour passer an 
moins avec nous une quinzaine de jours. 
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LETTRE LVr. 
Réponse de la baronne» 

V o u ^ éles toujours crédule y ma chère' 
Pâulioe^ et vous oubliez trop facilemeot leê 
méchancetés. Pouvez- vous dire que le che- 
valier de Geïiàs n'a poîut eu de part aui 
procédés de M. et de M™* d'Orgeval, quand. 
je vous ai conté les horreurs qu'il éioit venu 
Jébiier à M. de Vordaô avant votre retour 
de Paris et quelques jours après ? Ne pensez 
pas y clière amie y qu'il ait changé d'opinion } 
son ame est faîte pour ne voir que de l'arti- 
fice dans la vertu > et pour ne jamais ba- 
lancer à admettre le vice. En vous noircis- 
satïty il n'imagine pas mentir; il est de ces 
gens que leur perversité même préserve du 
crime de calomnier avec connoissance de 
cause ; il a ^ dans ce cas ^ l'affreuse bonne foi 
d^un méchant; le mal qu'il débite^ il le 
croit ; c'est a ses yeux une chose si simple 
et si naturelle I Je sais^ à n'en pouvoir dou- 
ter y qu'il a dit ^ il y a cinq semaines ^ que 



^94 ^£5 MEiaES 

M. da Resnel est votre amant actuel; îl a 
ajouté qu'il se/Lutoit qu*il ne seroît pas im- 
possible de le supplanter. Je vous assare que 
le monstre a l'insolent espoir de paryenir à 
voua séduire. Il a dit encore à la même per- 
sonne, que la petite Léocadie ressemble à 
frapper wk duo de Rosmond.^eci, par exem- 
ple y ne peut être qu'un infStne mensonge. 
Jugeai doûc du personnage ! Quand je vous 
verrai^ je vous expliquerai comment )*ai su 
tout cela ; vous conviendrez que rien n'est 
plus certain. Soyez bonne et généreuse^ ma 
tendre amie , mais ne soyez pas dupe ^ vous 
ne l'avez été que trop long*temps. Quant \ 
Albert^ vous devez en effet être parfaite- 
ment tranquille. M. do Resnel auquel il par- 
le certainement avec confiance^ m'a dit qu'il 
vous chërissoit et vous e^timoit plus que ja- 
mais. Ainsi 5 chère Pauline y vous pouvez 
encore être heureuse ^ et désormais rien ne 
sauroit troubler votre bonfieur. 

Adieu ^ mon amie^ ma bien-aimëe Pau- 
line. Je vous récrirai lundi p^r M. du Res- 
nel , qui passera deux jours chez nous avant 
d'aller à Erneville. 
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LETTRE LVIL 

« * 

■ • 

:. recoDQois votfé àhiîlië dàfa» t6tre im<s* 

pf^acâi^fevressëntlrtieDC cootré le chevalier der 

Ce! las. Cro;^ez^ mon eicéllente âmie^ ^i6' 

je seroîs ainsi pour yoas ; oui ^ je u*aUroi!^ 

nulle indulgence pour les personnes qui ai- 

taqtieroient votre fé|)Utaliou. Maié je suis 

plus ëquitable dans ma pfopre catise. Je 

TOUS avoue que les sroupçoos de ceux que^ 

j'aîmre et qui coonoiâseol parfaitemeut moa 

cceur^ m'ont para ioèxcusablcs ; mais je 

trouve toul simple que des personnes ^ qui 

n^oni qu'une idée superficielle de mon ca-« 

raclère y soient abusées par des apparences 

bien eitraordinaires I . • • • J'ai pensé qu^ua 

beau-frère et une belle-sœinr qui me voyoient 

SI souvent y qui nie témoignoient de rami-. 

tiéj auroient dh suspendre leur jugement , 

et surtout ne pa^ chercher k me nuire ; 

mais le chevalier de Celtas n'est 'ni mon pa* 

rcni ni mon ami; il peut me connoilre mal 
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ei parler légèrement de mol sans être mn 
numstre. A Tégârd du projet de séductioo 
qne vous lui supposez > ( ne vous en fôcbez 
pas 9 mon an§e) éet. article de ^otre lettre 
m'a fait rire. En vérité ^ je ne croîs pas 
qu'il ait une id;^ aussi éérange qué^ celle-là. 
Quant à ce qu'il a dit de ciette ressemblance 
frappante^ifi Ééocadië/. \ • je vais bien voos 
étonner. • • |la lait une reniarque maligne, 
niais juste. Oui , ce n'est point un infâme 
mensonge ^ c'est une vcrité. Il semble qne 
le ciel prenne plaisir à rassembler des ba- 
«ards inouis contre moi. Celui-ci me con- 
fond. Car en effet la ressemblance devient 
telle ) qu'il est impossible de ne la pas re- 
marquer ; je n'en ai jamais vu d'aussi par- 
faite. M. du Resnel n'en dit rien^ mais je 
suis sûre qu'il a déjà fait cette singulière 
observation • . • • La dernière fois qu'il vint 
ici^ il regarda cette enfant avec un air fîie 
et surpris qui ne m'échappa point • • • Quel- 
que belle que soit cette chère petite , que 
ne donnerois-je pas pour qu'elle eût une au- 
tre figure ! Faut-il qu'elle ait des traits dont 
le souvenir me sera toujours odieux ! Hé- 
las i ce n'est pas sa faute ^ et je n'aurai pas 
l'injustice de l'en aimer moins I 

Adieu ^ mon amie; je vous déiire tou- 
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jours y mais je vous alteoda avec plus d*im« 
patience que jamais. ' ^ 



LETTRE LYIIÎ. 

lyu vicomte de St. Méran à M. du ResneU 

De Paris, le i5 avril. 

J £ Pavois prévu que le duc de Rosmond ae 
vengeroit de Poligui. Ecoutez une étraDge 
histoire. Le duc de Rosmond , comme yous 
^avez^ a une sœur infiniment plus jeone que 
lui^ et qui est devenue par le testament de 
sa grand'tante y la vieille comtesse de ^^^ ^ 
morte il y a deux ans^ le plus grand parti 
de la cour. Cette jeune personne ^ âgée de 
dii-huit, ans , est , dlt^ou y d'une incompa* 
rable beauté ; elle loge chez son frère ^ elle 
y vit dans la plus profonde retraite^ et même 
elle reste dans sa chambre lorsque la du*^ 
cbesse a du monde chet^ elle. Sas parens 
aeuls ont le privilège de dtner ou de souper 
avec elle. Poligni, ainsi que beaucoup d'au- 
tres y ayoient un grand désir de la voir y et il 
y a environ, trois semaines qi^e le diic lui 
promit de lui donner à diaèr avec elle. En 

. i3* 
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effst^ Polîgoi est invite ^ et eu eotrant cfiez 
I9 duchesse ^ le premier objet qui frappe ses 
regards^ est M^^ dé Rosmond. Je vous passe 
la description qae PoKgni m'a faite de sa 
figure 9 il me faudroit quatre pages au moifis 
pour vous en faire Tettrait; il vous suffira 
de savoir que M"* de Rosmond réunit les grâ- 
ces les plus touchantes à la régularité la plus 
parfaite 9 et que son esprit est aussi juste, 
aussi délicat^ que sa Ggure est .accomplie. 
Poligni ébloui 9 enthousiasme^ laisse voir 
Timpression qu'il éprouve ; le doc en parott 
charmé, et lui fart entendre bien clairement 
qu'il peut prétendre à la main de' sa sœur , 
8*il est assez heureux pour lui plaire. 

Poligni est jeune ^ aimable , il a infini- 
ment d'esprit , de la fortune ^ un très-beau 
nom ) il prend de Tespéranee , et devient 
amoureui fon« Une seconde entrevue adiève 
de lui tourner la tète 2 alors il parle au doc 
et à la duchesse , on fortifie ses espérances, 
mais la duchesse fiiic quelques douces ol^jee- 
tions sur la légèreté de sa conduite el sur 
sa liaison publique avec la petite Dercy; alors 
Po!igni deoiandeane plume et de rencre, il 
écrit un billet de rupture bien formel , le fil 
tont liant, ei le remet aà duc e<i le priant 
de l'envoyer k soo' adresse ; «e ^t fût exé-. 
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cuié à rheare même. Deui jours après ^ 
nouvelle entrevue y ai(!^mentàttoni d'amour , 
et pfomesse du duc de parler à sa sceur. 
Oepuis ce jour, Puligoi u*a plus revu M^**de 
RosmonJ , ei le duc pressé de rendre une 
réponse^ dit enfin hier qii'il éioit au d^sGs- 
fïolr du mauvais goût de sa sœur, qui s'obs- 
tîuoit à soutenir qu'elle éprouvoil pour Po- 
li gnl une antipathie invincible. La rage du 
pauvre Poligni est inexprimable , et je le 
plains^ car je crois réellement qu*il a une 
pâssipn véritable, il est bien puni de ses er- 
reurs passées , dont le récit , sans douté 
exagéré par le duc , aura fait naître cette 
antipathie qu'il est impossible d'avoir pour 
sa personne. Comment trouvez - vous ce 
tourraffiûé de véogeauce? Poligni esl bra- 
ve , et se àéroit battu , s'il ne conservoit pas 
encore une foible espérance quilui fait res- 
pecter le frère de celle qu'il aime. Grâce à 
l'amour , le voilà cons^eni ! J'en suis char- 
mé , Car j'ai un grand fonds d'amitié pour 
lui. Au surplus ^ le duc de RoSmond a pris 
là petite Dercy^ à laquelle il a fait quitter 
Topera . 

Jfe vobs nianderai''d'^ailleurs peu de nou- 
velles aujourd'hui. Vous connoissez madame 
dc*^; fai recueil^ d'elle un mot que; je 
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me SUIS promis de vous conter. Il y a lon;^- 
temps qu'on a dit^ avec raison ^ que la dé- 
votion n'étoit pour de certaines gens qu'un 
élal. Madame de *** est une preuve de la 
justesse de cette remarque» Laide et contre- 
faite^ elle a pris dès Y&ge d^ vingt ans le 
par.ti de la dévotion ^ et en conséquence y 
malgré la mode universelle en France^ elle 
n'a jamais mis de rouge. Quelqu'un s'avisa 
l'autre jour^ eu lui parlant de sa dévotion j 
de lui di*mander quelle sorte de scrupule 
l'avolt décidée, en vivant dans le monde ^ à 
ne jamais mettre du rouge^ et quelle mal elle 
trouvoit à cela? Je n'en trouve pas davan- 
tage , répondit-elle, qu'à meure de la pou- 
dre, mais c'est l'usage. Ce mot qui lui 
échappa naïvement est plaisant , car elle ne 
vpuloit pas dire* : c'est l'vK.&9ge dans le mon- 
de, puisque c'est tout le contraire ^ elle 
sous-entendoit , c'est l'usage parmi nous au' 
ires déliâtes. Et alors , voilà un acte de dé- 
votlon Bien méritoire, qui n'a. d'autre but 
que celui d'afficher une austère piété! 

Vous me demandez si je suis toujours 
aussi content de mon prince. Comme je n'ai 
aucune ambition , j'en serai toujours égale- 
ment satisfait. Qui ne prétend à rien , ne 
saurolt être mécontent. Ce prince. est aima- 
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Lie ^ U a beaucoup d'csprii naturel ; mais , 
comme presque lous les princes ^ îl a une 
extrême paresse j et il se laisse guider, en 
toutes choses par des gens qui souvent lui 
sont inférieurs. On critique sans cesse Tor- 
guell des princes ; pour moi , je suis conti- 
nuellement étonné de leur excessive humi- 
lité. S'agit-il d'écrire une lettre, ils se la 
font dicter; ils ne font pas la moindre dé^ 
marché sans consulter ; ils ne veulent ni 
agir ni yj^ev tout seuls : quoi de plus nao- 
d''sie? Il est vrai qu'on leur a fait prendre 
cette habitude des l'enfance (et pour cau- 
se ! ), et une autre manie très-pernicieuse en * 
résulte, celle de ne pouvoir jamais être seuls. 
Si le prince écrit, il lui faut un adjoint et 
un secrétaire; s'il lit, il lui faut on lecteur; 
s'il ne veut ni travailler, ni consulter , ni 
même causer > il ^ toujours besoin d'un té- 
moiVi, d'un favori. qui soit fixe 1». On met 
beaucoup d'art et un grand soin à les en- 
tretenir dans cet effroi de la solitude ; car 
s'ils se tronvoient livrés à eux-mêmes sans 
aucune distraction , que sait-on ce qui pour- 
roît arriver? Peut-être penseraient » ih tout 
seuls, peut-éire réjléchiroienuils ! Cela est 
inquiétant , et c'est surtout ce qu'il faut 
empêcher. 
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Je D*at rien pa Faire po\ir le jeune pem- 
tre qui vous intéresse. Son tableau est ra- 
Tissant^ de Tavéu des plus grands coooois- 
aeurs ; maïs le precmer peintre da prince 
protège un autre artiste qui ^ comine lui , 
D*aura jrjoJials qu'an talent fart médiocre y 
et lo prince a refusé un cbef-d^oeuvre eo 
donnant cinq cents luuis d*un tableau déies* 
labje. Je vois tous les jours des choses de 
te genre , et tant de pensions et de grâces 
prodiguées à des auteurs non-aeulcmenisans 
génie, mais méprisables et*dangereus ! • • . • 
Quand on songe combien les gens de génie 
sont peu capables de se faire valoir eux-mê- 
mes^ combien les inirigans pour réussir ont 
d'avantages sur eux^ combien il est difficile 
aux princes, même aui plus éclaires, de dé^ 
couvrir le vrai^iérite, dont personne ue leur 
parle, si ce n'est pour le calomnier ; on eicu- 
se fiicilement les méprises des princes , et' 
Ton trouve que la ftatterie même n'a pu exs' 
gérer dans les louanges qu^oo a données à 
Louis XIV sur son discernement «cet égard. 

Je VOU0 envoie dn poème <|Qi . fait bean** 
coup de bruit en ce moment 5 vbtts y troo* 
Verez de beaux détails. 

Hds trop, fie vers entiuttfent trop dVvniii ^r} , 

' ' " ■■ ■ ■> 

(1) GrcsMU 
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quand on manque d'imagioation et de sen- 
sibilité. Tout le monde convient quM est 
impossible de lire de suite cet onvrage , 
et ce petit inconvénient n'est pa& même re-^ 
gardé comme un défaut. On exij^e qu'une 
pièce de théâtre soît intéressante d'un bout 
à Tautrc , on a la même exigeance pour ton» 
les ouvrages d'agrément ; et à dire vrai, 
comme lecteur, je trouve cette loi assez rai« 
sonnable; mais on acdorde aux poèmes (sur- 
tout dans notre langue) le privilège exclusif 
d'être mortellement enDjtifyeux. Pourvu que 
les vers en soient tien faits , les critique» 
n'ont rien à dire; le plan , la nouveauté, 
l'ioveaiion, rinlérêt sont des bagatelles qu'il 
ne faut pas chercher dans ce genre sublime j 
oa que du moins on ne trouvera certaine- 
ment pas dâdf^la Henriade même. 

Mais je m'otibtie , et je ânis invité à une 
lecture, ie voui» en rendrai compte dans ma 
première lettre. 

Adieu •• mton ami. 



-m 
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LETTRE LIX. 

Du comte d'Olbreuse au marquis d'Emei^ille. 

Paris y le xe» jaîllct. 

XuE moment est arrive^ mon cher marquis. 
Trouvez- vous enirc le i5 .et le ^5 du mois 
prochain à Footenay-aui-Roses ^ le dépôt 
vous sera remis ; nous y serons pour vous 
y recevoir^ et avec tout le mystère possible. 
Nous n'aurons que dos domestiques qaî ne 
vous connoissent pas. Vous logerez dans h 
petite maison blanclie , et j'espère que vous 
consentirez à passer quelques jours avec 
nous. Je sens à merveille que vous ne "pou- 
vez aller à Paris ^ mais vous ne risquez ab- 
solument rien en restapt à Fontenay avec les 
précautiojufi que nous prendrons. Nous vous 
i attendons avec impatiepce , et nous vous re- 
verrons ârvcc le plus sensible plaisir. 
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LETTRE LX. 
I}u fhevalierde Celtas à M. i'Orgevah 

AtitVD; le i3 août. 

CjOmme loiit 9e découvre , mon cher d'Or^ 
gev4il ! Vous croy et bonnement que voire 
frère est aa^ eaux de Vichi j point du tout, 
îl est à Pàris^ et vbîlà pourquoi il n'a pas 
voulu que sa femme ftt le voyage^ et voilà 
pourquoi il n'a emmène avec lui que \q fidèle 
I^urence. Il a d*abord étë en effet à Yicfai ; 
maïs dés le lendemain il sVst dit naïade , 
et le vieux Laurence^ qui est restée pré- 
tend que son mattre garde sa chambi^e. Ce- 
pendant nul médecin n'«st appelé , nulle vi- 
site n'est reçue ^ et Laurence ne sort que 
pour porter des lettres à la poste ^ qu'ap- 
paremment son maître a laissées ^ en les 
postdatant ^ pour éire envoyées à la mar- 
quise , comme si elles étoient écrites à Vi- 
chi. Malheureusement pour le marquis, la 
petite C*'*^* est à Vichi cette année. Haus 
n'ignorez pas les tendres sentimens qu'elle 
eut jadis pour votre frère : Tamour méprisé 
s'est tourné en rage \ la haine la rend ca« 
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rieuse et clairvoyaDte ; espionaant avee ^tm 
le grand, jâlbert y elle a deviné el dëcoaven 
ce que je v'ieos de voaa dke } die a écril 
ce détail à FI***, qui m'a montré sa Icitre. 
Que dit es- vous tk cela ? 

Je parlirat d*ici dans quatre jours pour 
aller vous voîï* ^ et faire avec vous vas vcd- 
dangestf Nous if ons ensemble à ErDevîllè. Je 
vous assure qu'à présent * vot!*e pauvre pe- 
tite bellésœur me fait piiië ;' xxM foiblesse 
passagère pour Thoramé te plus séduisant 
est à son âge fort e:iicusabfe^ et rien de tout 
cela ne seroit arrivé , si votre frère ne JV 
toit pas abandomrécf pGM;ir aller faire à Pa^ 
ris les folies les plus honteuses. Quant à do 
Resnel ^ je crois maintenant qu^il en esi pour 
ses frais j et que toute la' dépense faite à 
Dijon I D*a servi qu'à montrer ses préten- 
tions et sa fatuité ; car vous voyez que ses 
visites à Erneville tie sont pas plus fréquen- 
tes ^ et que même en l'absence du tnarqnis 
il n'ose y aller ^ ce qui prouve bien que la 
marquise le lui a défendu; ordre qai vieut 
certainement d'elle , et non d'Albert , qni 
se Aontré plus entiché que jaÉiiais du pré- 
tendu mMte de du Resnel. Il faut être juste: 
Pauline j en tout ceci ^ se <Sbnduit avec sa« 
gcsse et prude«ice. 
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Adîéa , moi^ cher ; mes complimens k 
Mt . Dupai , et mes hotntndges à fotrê aima** 
I>1« compagne. 



LETTRE LXI. 
De la marquise à M"^ de P^ordae, 

Le 'la aoAt 

J[ £« 7 a daDâ h tùotde des gens d*uae mé« 
chancelé bien atroce ! Figures- tous , chère 
amie ^ que j'ai reçu tme lettré aoonyaie con** 
ti^o Albert y ^ans laquelle on me matide 
qu'Albert est parti secrèlemcol pour Paris , 
eu faisant dire à Vichi qu'il est malade et 
renfermé dans sa chambre. Yous jugez biea 
que je n'ajoute pas la moindre foi à cette 
calomnie; cependant elle^me cause toujours 
une vive inquiétude sur la santé d'Albert. 
Si je m'en étois crue , je serois partie sur- 
le-champ ; mais le voyage malheureux que 
j'ai fait^ il y a dit-huit mois, aur une crainte 
pareille 9 a dû me donner de la prudence f 
Aii^î je me suis contentée de faire partir La 
France avec une lettre pour Albert, dan* 
laquelle je le conjure, s'il est malade , de* 
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me permeltre de Faller soigner. La France 
le verra y et me rendra un compte exact de 
sa santc. Il n'y a que vingt-sept lieues d'îd 
à Vichi ; il est vrai qu'il y a douze lieues 
de chemin de traverse ; La France est paru 
avant-hier ; je l'attends à toutes minutes. 
M. et M™* d'Oi^geval , et le chevalier de 
Celtas 9 sont arrivés ici aujourd'hui. DaDS 
le trouble ou )e suis^ je n'ai pu dissimuler 
ma tristesse ; et sans parler de la lettre aoo- 
syme^ J'ai dit que j'étois inquiète de la santé 
d'Albert , que j'avois envoyé La France k 
Yichi , et que je Tattendois. Ils ont Tair de 
prendre part à ma peine f et le chevalier 
de Celtas m'a dit qu'en effet il aVoit va noe 
lettre de M"* de C*** ( qui est à Vichi ) , 
et qui mandoit qu'Albert gardoit sa cham- 
bre; mais que son incommodité étoit si pea 
de chose y qu'il n'avoit point appelé de mé- 
decin. J'ai dit que je donnerois toute chose 
au monde pour voir celle lettre, h C'est 
Fi***, qui l'a reçue , m'a répondu le cheva- 
lier^ et il ne tiendroit qu'à moi de l'avoir ; 
mais elle contient d'ailleurs des méchancetés 
absurdes 9 que je ne voudrois pas mettre 
sous vos yeux ». Ce mot a été pour q^oi'un 
trait de lumière : vous connoissez le carac^ 
1ère de M™* de C***, et sa haine pour Al- 
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fccri et poiM' moî; n*est-U pas clair que la 
1<^ lire anonyme vieni d'elle? Mais que m*iiii- 
f30rie, pourvu qu'Albert ne soit pas sérieu- 
sement nTalade? Je vous assure^ eliére amie, 
c]ue dans celte occasion le chevalier de Cel-- 
las est aimable pour* moi. Voyant l'excès de 
niOQ inquiétude , il m^i offert ce matin d'aU 
1er lui-même à Vichi. Enfin il s'est atten- 
dri ; il a voit les larmes aux yeux y ou ne }oue 
pas cela. 

Adieu-y chère amie; je remets cette let« 
-tre à votre messager ; et aussitôt que j'au- 
rai des nouvelles^ je vous renverrai ua ex« 
-près. 



lETtRE LXII. 
Pe la même à la même» 

Le 20 aoât. 

O q«« j'ai besoin d^ouvrîr* mou cœur et 
de parler à une amie ! J^ffligerois ibortelle- 
ment ma mère en lui confiant ce triste se- 
cret 1 • • t Ah ! qu'elle l'ignore à jamais !.. « 
Et vous, ma chère amie, recevez-le comme 
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iio (Jé|)dt sacré 9 et qu'il demeure lou)OQis 
enseveli dans votre sein. 

Ce matio , à huit heures ^ le chevalier de 
Celtas y qui vëritablemeut mo luonire ua 
intérêt siocèrei frappe à ma porte eu me 
jcrlaot : La Fraiice arrive ! Je iii*l)abillois ; 
je jeite uo ma<iteau sur mes épaules ^ et je 
sors préci^Hcaraïueot. Le chevalier me dcane 
'le bras , nçus desceudoos TeseaKer ; et du 
vestibule j'aperçois , à travers la porte ou- 
verte 9 La France qui descendoit de cheval. 
£b bien ! La France ^ me suis - je écriée , 
çoo^oieot se porte M. d*Ëroeville ? — Je 
dirai tout à madame. L'air et le toa avec 
lesquels ces mots furent prononcés , ra'oot 
Élit tressaillir. l'ai cessée de. questionner y çi 
quittant le bras du chevalier , sans songer à 
lui faire le^ niviiidre. cooipUniierH ^ je dis à 
La France de me suivre ; je remonte dans 
ma chambre #. et je m'y enforno^ avec lui. 
Ëcoutez I mon amie ^ le récit qu'il m'a fait. 
Ayant manqué de chevaux ^ il n'arriva à 
Vichi que le 17; il fut droit à la maison 
d'Albert ,1 0t. n,'y Vrouv^ ds^p ce oaoaient 
qu'une petiM fil^ de doo;^ ans:^ ^Mlg^doit 
le ren^d^-^chaussQe occupa pw? l^s b4ie^ sor- 
tis c^ jour-là, qui étoit un dimanche. La 
France^ naturellement très-oiystéi ieux , de- 
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laa^nda Laurence ^ s^is dire de quelle parf 
1 venolt. La petite lille répoadit quf lo 
pauvre Lauceoee , tombé en apoplexie la 
surveille ^ ëtoit ^9Xi% ^ouDoiMaoce et à l'ex^ 
Irémilé I., A celte triste apuvelle^ La France 
eoulut être cooduit chez Albert. La petite 
fiile répondit eu riant ^ que d^pqi$ la ludr 
ladie cXe Laureajce on avoit découvert que 
M. ie ,^ar(}iûa u'éto^t plvts à Vicbi; mais que 
les liôies ix'avoiejat poiai d'inquiétude, parce 
qu'il avoit laissé sa malle et beaucoup d'ba*- 
bits dai^ SOQ appa,f leu^^at. La France^ apr^a 
cctt^ ii^foroiation ^ a 4té clvez le pauvre Lau- 
rence ^ qu'il a tjrouvé eu paralysie et à la 
mort : U avçlt une garde. La France , très* 
prudemment cachant sa mission > s'esi donné 
pour DuQicly nevçu de Laurence^ en oon<p 
ditioa à Mi^^Jiîns^ La gar4e Ipi a remis un 
vieui^ porte-i^i^ll/9 de ouiri, çpptenant quel- 
ques pépiera qu'elle avoît< trov^v^s^ dit^elle, 
8ur sa labl^ ; elle a aJQM^é qu'aile ignoroit 
«'il avoit dq Targept ; qu'ayant vu daps le 
tiroir de a^ f^tfiiqçà^ deujç ht^res :Çajob6tces 
à Tadce^se d<) MT U marquisA.d'EriM^ie > 

elle le^ ^i(aitr.m*^a d>le ppsde^ 1^ jqt^^iptme. 

La France a, paasé la nuit ei le jounanivant 
auprès de c^ malheureux > qui , sans avoir 
repris un momwt de çpqnoi^aiace > ç^t 
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mort dans la nuît du ig. La France a laissé 
de l'argent pour Tenterrer, et a repris aussi- 
lot le chemia d'ErnevilIe. Une demi-heure 
après avoir écouté ce récit , ou nVa apporte 
à la fois deux lettres d'Albert , toutes deui 
datées de Vichi y Tune du 21 de ce 'mois, 
i'auire du a5 , et nous ne sommes aujoar^ 
d'bui qu*au vingt! Ce sont les lettres toutes 
faites y que la garde du pauvre Laurence d 
trouvées et mises à la poste le 17. La poste 
ne partant pas ce jour-là de Yichi y je D*ai 
pu les recevoir que ce matin. Ce n'est pas 
tout ; j*ai trouvé dans le porte - feuille de 
Laurence un petit écrit de la main d'Albert, 
par lequel je vois qu'il lui a laissé cinq lettres 
pour raoi^ que chaque lettre avoit à coté da 
cachet un petit numéro qui indiquait les jours 
où il falldit les envoyer. Les deux que j*ai 
reçues au jourd'hiii ne dévoient être mises 
à la poste que le ai et le a5. J^ai donné dix 
louis de gratiScatitth à La France en louant 
sa prudente eondutie'^ et en lui ordoonaot 
expressément de conter une histoire de mon 
inveritiod, od je le fais manquer *âe che- 
vaux , et puis s'égarer et perdre^ son argent, 
et enfin revenir à Erneville Mai 'Avoit été 
à Vichi. Comme le chevalier de Celtes 
l'avoit entendu me répondre tristement et 

niystérteusemcat > 
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mystérieiiftemeDi , je devoi^ espérer qa'il 
croiroit cette fabie ; cependaDt il est le seul 
qui n'ieo soit. pas la dupe. 11 m'a dit eu par* 
ticulier qu'il me donnoit sa parole d'honneur 
d'accréditer^ autant qu'il lui scroit possi- 
ble , ce que je désîrois que Ton crût • que 
néanmouis^ d'après de certains bruits ^ il ne 
lui dtoit pas difficile de deviner la vérité, que 
je voulois si généreusement cacher. Je ne 
suis convenu de rien avec lui; mais je com« 
prends que la lettre de M™* de C**^ qu'il a 
vue , ne le met que trop au fait. Au reste , 
je ne puis, je vous le répète, que me louer 
de la sensibilité qu'il me montre; j'aVoue 
que je ne l'en aurois, jamais cru capable. J'ai 
promis à La France une gratification an- 
nuelle pour m'assurer de sa discrétion ; aussi 
ment-il avec une effronterie et un détail qui 
ont persuadé tout le inonde, à l'exception 
du chevalier de Celtas. J'ai dit que j'étois 
tranquillisée, parce que j 'a vois reçu d'ex- 
cellentes nouvelles d'Albert y et pour la pre- 
mière fois de ma vie , j'ai eu assez dempire 
sur moi-même, pour dissimuler le trouble 
affreux de mon ame. Albert n'a plus de cou- 
fiauce en moi ! Je ne veux point arracher 
ses secrets, et moins encore l'embarrasser 
et l'affliger; je veux donc qu'il ignoré" ce 

t. x4 
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qp6 j'aî déoouverl. D*all|eqrft y fmmam qo^ 
que seroit péaible que Voa sai avec oerti-* 
iuda 4 quel-poiai U est changé pour moL 

Ejofia 

< 

Le devoir d'oue ^p<u|8e çft ie paT^itre^|jnmpe (i(). 

Il ftiut doac cacher de st tristes déiails : 
jûaî, mOD amie^ je n^ea gcnûrai qu*&vec 

JTOUS ! 

Albert est à Paris 1 Albert s^abaîsse à. fein- 
dre^ et avec moi! Albert me trompe ?••• 

J'ai beaucoup moins d^nquiétudes sur la 
nature du secret , que de douleur du mys^ 
tère quHl nv'en fait. Au fond du cœur , {e 
suis persuadée que ce secret n'a rien d*of*- 
fensant pour moi ; je croirois même qii'3 
i^'agit d'une chose confiée et qui lui est aln 
aolument étrangère ^ si je n^avois pas remar* 
que en lui ua fond de tristesse qu'il ne peut 
dissimuler,. Mais jHmagine encore que des 
raisons de probité ^ ou du moins de délica- 
tesse^ le forcent à se taire. Tout cèhi ue 
Pexcuse pas envers moi ; il auroit du moins 
du me dire qu'il étoit occupé d'une affaire 
dont il ne pouvoit m^instrqire^ et qui le 

(i) Dc^tottck^s. 
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fi)rçoU4 faire ane course secrète à Paris; 
j'eusse été parfaiiemeot contente. Mats ni<l 
tromper ! me ranger dans la classe des per« 
sonnes qui lui sont le plus indifférentes , 
avoir en un domestique pins de confiance 
qu'en moi !.... Ali! chère amie^ méritois-je 
d'^élre traitée ainsi !••• 

Je suppose^ puisquHI n'a laissé des lettres 
que jusqu'au :i5 , qu'il sera de retour à 
Vichi le aj ou le 28. Je lui écrirai tout 
comme à mon ordinaire; je lui conterai en 
plaisantant les prétendues aventures de La 
France ; je dirai qtie les lettres que j*ai re- 
çues y m'ont ôté mes inquiétudes ; j*a jou- 
terai que par dislractioa Û a mal daté ses 
deWL dternièreâ kïttres ; enfin j'aurai le ton 
ê» k gdllé %t de la sécnrité. Je feindrai 
duasi...* ah ! cette feinte sera bien innocen- 
se , elle sera ^ même' généreuse » et je seofs 
que d'aivanee mon eosur se la reproche t.... 
Qu'est deveDn ee commerce n^mpli de ten- 
dresse j de candeur ^ de confiance sans ré- 
serve !; . . . Grand Dieu ! les plus doux sou- 
venirs ne servent maintenant ^*à m'arffli* 
ger ï 

Adieu y màa amie. M. d'Orgeval ^ ssi 
femme et le chevalier de Gehas s'en vont 
deflDWi*; œ Sera une consolation pour moi 
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de me retrouver &eule j mais si '^oos pou» 
vîez vcûlr ]a semaitie prochaine ^ comtBC je 
serois recooDoissante ! 



LETTRE LXIII. 
Pe la même à la même, 

Jj9 i^f septembre. 

A i- B * ï^ T est arrivé avant • hîfer. Il m'a 
dit que les eaux de Vîdii lui avoieot fait du 
mal , qu'il avoit gardé sa chambre plusieurs 
jours , etc. il m'a appris la 6iort subite du 
bon Laurence.... Il a fallu écouter tout cela 
^vec uo visage serein ! Au resté ^ il eat mai- 
gri ^ il a souffert L • • . ah ! je lui pardonne 
tout ! Quel peut ^tré ce secret ?.... ce o*est 
certainement pas un dérangement de for- 
tune ; }e lui ai proposé plusieurs réformes 
économiques j et la manière dont il m'a ré- 
pondu là ^ dessus me prouve qu'il n'y a nul 
dérangement dans ses affaires. Non ^ c'est 
un secret de cœur , et je n'y suis pour rien , 
^t je l'ignore ! Une autre femme à ma place 
auroit d'élrangps soupçons. Eh bieo^ il 
ni'est impossible de croire qiAl ait à se re- 
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procki^ruïïe'véritable infidiélitè , ei J6 n'ap» 
peUeroîs . poiat ,aio$i dsina iia bomaïc , tm 
ëgfireiDeat passager . pour yq de ce^. objets 
séduisaos ^t mjépri'StiaUe.^ qui font toutes les 
avances ^ et dotit Içs cbaroies peuvent sî fa« 
cileroent égarer un instant la raison. . 

L'attachement .que npps avons Tyn pour 
l'autre. n'a janxaîs été^ je^rois^ de l'amour^ 
mais il doit préserver <l'ui;re grande pa^sion*^ 
Conunent Albert pourroit-il avoir pour une 
autre {emme un sentinoent eiahé, un senti* 
ment profond ? Ab I s'il avoit cessé d'aimer 
Pauline j soù cceur seroit usé ! Mais )'ai la 
certitude de lui être toujours aussi chère ; 
}e trouve même depuis l'époque de mes maU 
beurs et do ses injustices^ quelque chose 
lie plus vif dans sa tendresse. Comment ex- 
pliquer une telle bizarrerie? Sa sensibilité a 
pris un caractère beaucoup plus animé ; il 
est avec ^ moi ^ sinon plus tendre^ du moins 
plus empressé ^ plus démonstratif; et cepen- 
dant il me refuse sa confiance ^ il se permec 
sans scrupule ^ ave^c Pauline ^ des mensonges 
positifs y réfléchis el soutenus I . • . . Je m'y 
perds !•.♦. 

J'ai encore une confidence à vous faire ^ 
chère amie , et j'en suis, un peu embarrassée, 
car j'ai eu à ce sujet une sotte obsimaiion 
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ei iMie cri^uBië ifnparck>iiDable..y Cet Ibso* 
fent chevalier de Gellaa 1 • • • vous avi^K nâ* 
4on. • . • Grand Diei> t je suia donc bien d^ 
chue I qui eèt oié me (aire wne dédataûon 
d'mmomr > il J a d»-4iuil «ois ?••• et Tbomme 
dont )*a) dédaigné l'iiommage légitime y 
Fbomme que j*ai refuse d'épouser ^ feote, 
aujourd'hui , de corrompre la femme d*AI-^ 
berl ! • • . • Dans quel abaissem^t suis - je 
tombée !... Hélaa ! on sait qu'Albert a chan- 
gé pour moi I on sait qu*il m'a soupçonnée 
et que je n*ai plus sa conBance ^ et Ton me 
méprise^ et Ton m'outrage!... 

Cette lettre anojiyme que j^ai reçae ^ cf 
fat insolent et subalterne en étoit vraisern* 
blableroeot Fauteur ! Comme il va me haïr 
désormais 1 Je Tai traité comme le pins plat 
et le plus vil de tons les hommes; cette foi- 
hle vengeance me sofllageoit un peu. Il etoit 
outré de rage ; en vérité je crois qn'il* m'a 
menacée, je n'ai pas bien entendu ses der- 
DÎers discours , Fajant quitté fort précipi- 
tamment. Ceci s'est passé dans le jardin on, 
malheureusement , je me sois trouvée senle 
avec lui environ une demi-heure , le leode-* 
raain du retour de La France ^ et le jour de 
son départ et de celui de M; d'Orgeval 
ei de sa femme. Je revis cet impertineat 
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persflCHnia^e une heurt àpré» ^ imn» en pr^« 

sùacé de témon» ; îl afi^cta un air trèa-dë-^ 

gage f frfos ironique qpia jamais. Il ëtoit foit 

rouge ; son regard^ toupara équivoque et 

faux > avoit quelqae ehose de Mroce et d'eP- 

frayant. Mata tenant que je le coxiDoift > jb 

vous avoue qoHl me fait pfttir | jô le croifr 

capable de todt» Moi qui n'eavisageois qa^aa 

»i doux avenir ^ je n'y vols plus à préseat 

que des mécfaancètëi et des peines } venez , 

moD amie^ venez le plutdt que vous pour^ 

rez. O que j'ai besoia de parler à coeur 

ouvert I Venez l 
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LETTRE LXIV* 

• • • 

De M. d'Orgepal au cheuatier de Cellas^ 

iviEîr é&iïôMésti dans nos Cï^ntons, moii 
cher cfaevalier , sinon que la petite bâtarde 
a reçu ^e5 étrennes anonymes tout Conlm6 
Tannée passée. C'est une drôle de comédie ; 
W sera curieux de voir combien de temps 
cela durera. 

Nous comptons chasser le renard cet hiver. 
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11 me manque des chiens ; mandez-raoî s'il 
est vrai que Bel**^ réforme sa meute , je 
pourroisy dans ce cas ^ acheter une parue 
de son équitmg^. 

Je me renforce beaucoup au billard. Du 
Besnel ne veut plus me donner que deui 
points ; mon frère s'obstine toujours à m'en 
donner quatre^ mails il perd toutes les par* 
lies: * 

Adieu y mon cher ; Denise vous salue , elle 
n'attend que Je moment d'accoucher , et 
souffre beaucoup* Comme elle n'a pas d'ùi-- 
térét à dissimuler sa rotondité^ elle est mons- 
trueuse. Je ne sais ma foi pas commaat uoe 
femme peut cacher uoe grossesse de contre- 
bande; cela me parott incompréhensible. 
C'est pourtant ce que bous avons vu jus- 
qu'au neuvième mois / • • • 

Lo 9 jantier , à six henres da matin» 

P. 5. Je r'ôuvre ma lettre pciur vous 
dire que ma femme vient d'accoucher heu- 
reusement d'uue petite fille. La mère et 
l'enfant se portent bien. 
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LETTTRE LXV. 
Du vicomte de Si. JHéran à 3f, du ResneL 

Paris, le a avrif. 

Xje pauvre FolîgDÎ me fait vraiment pitic; 
il est toujours éperdumeut amoureux de 
JM^^° de Rosoiond^ mais sans aucune espé- 
rance. Cette jeune personne ^ recherciiée 
par tout ce qu'il y a de plus distingué àja 
cour ^montre un grand éloignement pour le 
.mariage , et mémie pour le monde ; elle 6c 
va ni aux spectacles ^ ni au bal , elle ne se 
.trouve à aucun grand souper chez sa belle-- 
sœur; on dit qu'elle a beaucoup d'esprit ^ 
et que sa seule ambition est de s'instruire ; 
tout ceci ne lui est inspiré ni par son frère , 
ni par sa belle-sœur ^ qui n'ont nullement le 
gQÙt de la retraite et de l'étude. Le duc, 
qui est son tuteur ^ lui laisse un<e eutiére li- 
berté ; il est bien singulier y à dix*neuf aas^ 
d'en faire un tel usage , surtout avec une 
beauté si célèbre l Voilà une femme qui n'a 
pas un caractère commun. En vét:ité , je suis 
charmé de ne la pas connoître ; j'auroisTpeur 
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deprouver le sort de Polignl Au reste , la 
conduite de M^* de Rosmoad paroît si ex- 
traordinaire , qoc chacun veiK y trouver des 
motifs particuliers; car il est impossible, 
dit*oo p de préférer a son âge la lecture au 
Lai y et d'être aussi jolie sans avoir le desîr 
de se montrer. 

Une chose qui doit finir par rendre roi- 
sanlhrope^ ou du moins tont-à-fait sauva- 
ge p c'est qu'avec une ame peu commune et 
un caractère original , on passe presque ton- 
Jours dans le monde pour avoir de Thypo* 
crt^sie ou de Taffectation. Ayez un procédé 
héroïque j on vous suppose un intérêt se- 
cret ; montrez des sentîmens sublimes | per- 
sonne ne vous croit de bonne foi. Le grand 
monde est beaucoup moins pervers que ae 
riraaginent cent qui n*y ont jamais véca ; le 
hon goût Je la bonne compagnie en raffinant 
toutes les bienséances , n'a pas été inutHe à 
la vertu ; il a formé une espèce de code qni 
n'est pas assez complet , et auquel on peut 
reprocher d'importantes omissions , maïs 
dont tous îes principes *me paroissent esti- 
mables^ et dont les idées sont nobles et dé^ 
licates; ces' lois sociales sont respectées > 
on ne peut lés enfreindre ouvertement sans 
f c d é«honorer. Ainsi nul courtisan qui ne 
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vent pas éprouver ce malheur^ ne sollicitera 
la place que désire son ami îûlîrne, ou n'ac- 
ceptera sa dépouille. Nul courtisan ne cfain» 
cJra de montrer de la recûnnoissanee au nii« 
tiistre disgracié qui aura été son bîenfai-* 
tour (i). A la cour et dans le grand mon- 
de f on ne pardonne ni PîngratitQde , ni la 
bassesse; et sî le crédit et la puissance ont 
forcé quelquefois de tolérer ces vices , il 
faut convenir que ces eiemples sont irès^ 
rares ^ et qu'un mépris tàcûe et universel 
en est même encore alors la punitioû. Mai# 
le mondé de croit qu'aux vertus qu'il près* 
I ■ — — — ■ I II I I ^^ 

(i) Tons les ministres disgracias sous les deux 
éei^niers règnes , &*ont jamais reçu plus d'hom- 
mages que dans les lieuit de leur exil. M. d'Ar- 
gettson ant Ormes , M. de Chotséut à Ghantelonp^ 
11. Neeler à StOueo ^ etc. G'étoit même un 
bon air et une véritable mode d'aiEcher pour eux 
no grand attachement , et de montrer de l'admi- 
Tatlon.Une multitude de gens, dont ils n'avolent 
jamais été les bienfaiteurs , s'empressolent de se 
faire présenter chez eux i il est vrai que souvent 
alors,. on n'agissoit que pour flatter l'opinion pa« 
blîque , depuis long^femps contraire à la cour. 
Braver la cour étoit devenu un moyen d^cquë-* 
rir de la consIdërattSn personnelle. N'ëtoit-ce pas 
là un Funeste présage pour ceu2( qui gorwernolent?' 
(IToto do l'éditeur. > 
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crii lui-mêfiie. Tout ce: qui passe cette me- 
sure^ n\csi à ses yeux qu'eitravagaace et 
fausseté. On sent que l'estiiue est nécessaire 
à ragrémeot ainsi qu'à la sûreté <le la so- 
ciété; ramoUT'propre même ea fait un Lé- 
sion 9 puisqu'on s'avilit en vivant avec ceux 
qu'on méprise , et voilà ce qui constitue ce 
qu'on appelle justement la tniauvaise compo' 
gnie y un cercle nombreux où l'on admet 
sans choix j et dont rien^ ne fait rejeter. 
Ainsi doue les gens du gtand monde veulent 
estimer^. et ils se-refusentà l'admiration; 
car y pour se livrer à ce doux sentiment , il 
faut avoir l'ame pure ou très*;élevée. Ua 
honoête homme peut se plaire dans le mon- 
de; mais f pour en être toujours charmé^ il 
faut avoir une ame commune ; avec de grands 
sentimens^ avec une sensibilité profonde, 
on n'y trouve qu'une injurieuse incréduli* 
té y qui finit par en dégoûter entièrement. 
Vous ne serez guère satisfait des brocha' 
res que je vous envoie : ce sont quatre EUh 
ges bien froids. Pour les deux discours de 
d'Alembert , ils sont , comme toutes les pro^ 
ductions littéraires de dit auteur^ dépour* 
vus de naturel et d'intéf^t j cqt écrivain, 
mauvais imitateur de Fonteuellc , ne passera 
Ger(iuQement à la postérité que par ses ou* 
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vrages de géométrîc. La maDÎe d'ëcrîre des 
éloges est universelle aujourd'hui ; il est vrai 
qu'on ne loue que les morts , et qu*oa se 
dédommage en déchirant les vivans. 11 ne 
faut que de Pesprit pour faire une critique, 
mais il faut de l'ame pour faire un bon élo- 
ge y et tous nos panégyristes manquent de 
sensibilité. Jugez-en par la seule date de 
réloge de M"" Géoffrin, que d'Alem- 
bert y son ami intime, a eu le courage de 
composer quelques jours après sa n^ort. Au 
reste , tous ces éloges ne peuvent servir 
qu'à préparer de faux matériaux pour l'his-^ 
toire de notre littérature ; tout mauvais qu*ils 
sont , on les consultera un jour pour en ti- 
rer des traits, et les faussetés dont ils sont 
remplis seront citées comme des faits cer- 
tains. 

Adieu ^ mon ami; je ferai l'impossible 
pour aller. passer avec vous le^nois de juil- 
let ; et si je suis obligé de faire le voyage 
de ^^^y je m!en dédommagerai sùremcàt 
cet automne. 

On dit que M"*' du Resnel a la poitrine 
mortellement attaquée. Elle doit aller à 
JNice. 
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LETTRE LXVL 
Du nuu^quis d*Emeville à M. du Resnel» 

J'ai passé hier une si agréable soirée , qoe 
je trouve un grand piaisir à me la retracer 
avec détail. Pautiae iia^à }a im petit romao de 
sa oom{K>sitioD ^ (fie sans partialité j'ai trou- 
vé PuDe des plus jolies choses dans ce genre 
que j'aie jamais^ entendues. Comme vont 
devez venir avec le baron et la baronne dans 
les premiers jours du mois prodiain ^ j'u 
fait promettre à Pauline qu'elle voas liroit 
ce petit ouvrage; mais ell^vouscraiort beau- 
coup , et elle veut savoir avant tout ce qat 
vous pensez des femtnes auteurs. Ecrivez^ 
moi là-dessu^ avec détail y et le plutôt qu'il 
vous sera possible. Po»r mot^ je trouve que, 
si le goût d'écrire ne donne pas de pédan- 
terie et ne fait pas dédaigner les devoirs do- 
mestiques j il ne peut qu'être, uiite , et de 
toutes manières j outre qu'il doit former l'es- 
prit, il inspire uécessairement de l'éloigné- 
ment pour un genre de vie dissipé et désœu- 
vré, et presque toutes les femmes seroienl 
raisonnables, si elles devenoient sédentaires; 
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et si elles se plaisoient duns lenr infenearr 
Pourvu que tes femmes ne jouent pas gro9 
jeu^ et que leur passioa pour cet amusemeot 
soit pure, c'est-à-dîre^ pourvu qu^elles aimeot 
le jeu pour le feu même , oo ne leur fait 
point uo crime de passer quatre ou* cinq 
heures de la journée à mêler et h distribuer 
des cartes. Il faut pourtant convenir que 
cette occupation dans une mère de femille 
ti'est ni ntile ni d'un bon exemple , et que 
le nieaie temps consacrera réfléchir , à tùé-* 
diter et à écrire , seroit mieux employé. 

Pauline veut que je vous annonce qu'il 
D*y a point d'amour dans, son rofium ^ et }e 
puis vous assurer qu'il n'en est pis moins 
intéressant. On croit trop que Tamour est 
absolament nécessaire dans les productions 
de ce gei>re; on reviendra de cette idée ^ el 
alors les romans seront moins monotones et 
plus instructifs. Si l'on peut dans les ouvra- 
ges dramatiques^ et même dans les poèmes 
épiques^ exciter saos amour un si vif intérêt, 
pourquoi n'obtiendroit*oo pas le même suc- 
ces dans un roman ! La sensibilité peut^ sans 
doute y donner des traits sublimes à l'amour, 
maïs l'amour pfeint médiocremenii|)eut plaire 
encore , parce (|ae , s'il ne touche pas le 
cceur ^ il amuse llraagiuajlion. Il n'en est pas 
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ainsi des autres seutinieDs ; si l'expressioii 
o^ea est pas dé la plus parfaite vérité , ils 
D'oDt plus yen d^attacbant. Il y a une espèce 
de langage 'coDsaoré*à l'amour^ et tout usé 
qu'il est, il charme toujours un grand nom- 
bre de lecteurs ; mais , pour faille parler I a- 
mour maternel , Famour filial et l'amitié y il 
n'existe qu'un seul langage y c'est celui de 
Ik nature; on ne l'apprend point ; l'esprit n'a 
jamais su l'imiter ; le cœur l'inspire , et nul 
lecteur né peut le méconnoitre. Voilà pour- 
quoi presque tous les auteurs* préfèrent , ea 
général , les sujets dont l'amour fournit le 
fond et les détails. 

Adieu 9 mon ami; si Yous.n'ayéz pas le 
temps de nous répondre ayant le 1 3 , oe 
m'écrivez que le 22 ^ parce que [e sois obligé 
de faire une petite course* à Dijon ; mais je 
n'y resterai que trois ou quatre jours. . 
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LETTRE LXVU. 

» 

Réponse de M. du Resneh 

De Gilly , le 9 juillet. 

PjêlVLINS me craint!. . . Savez-vous que 
ri^n oe me parott plus offensant ; car elle 
ne peut craindre que les sots el les méchans. 
Les sots ^ parce qu'ils desapprouvent tout 
ce qui n'est pas eommun ^ tout ce qui s'éloi- 
gue de ]a routine ordinaire ; et les nsëcbans 
parce qu'ils sont tous corrompus par l'or- 
gueil y etconséquemment envieux. Mais en- 
fin Pauline veut connottre. mon opinion sur 
les femmes auteurs , et malgré toute ma 
rancune ^ îX faut m'expliquer franchement; 
je dois lui «obéir. 

Je pensé qu'il existe^ entre ks hommes 
et les femme», une parfaite égalité d'orga- 
nisation et de facultés intellectuelles; ainsi 
|g pense qu'elles peuvent cultiver les lettres 
et les sciences avec tout autant de succès 
que nous. .Chaque créature devant remplir 
sa destination , n'a pas le droit de disposer 
du temps suivant sa fantaisie y et ne peut se 



93o LES MBRBS 

Kvrer à ses goûts particuliers que forsquMk 
t rempli }es demirs de son ^tal. Mais puis* 
qu'il faut conslammeut préférer led occapi- 
tioDs prescrites par le devoir h cèlljes qui ne 
sont que d'inclination , il faut donc prandre 
garde que ces dernières ne dcvietinent des 
passions. Cest une témérité et une gr«ide 
erreur , de croire que Ton puisse y dans toot 
les moroens mattriser lés passtooSi. Elles ne 
deviennent telles que par notre faute; et 
lorsque nous les avons laissées se fi9rtifier et 
s'enraciner^ if n'est plus possible de com- 
poser avec elles.. On ne sauroît les modé- 
rer; il faut y renoncer subitement et sai» 
retour ^ ou bien en devenir Fesdave» C*est 
en ^eci que f édimre partiei^dremeat le sa- 
gesse suprême de l'arbitre souverain de nos 
destinées, qui nous donne mh de force 
contre les passions naissantes y et qui donoe 
tant do pouvoir contre nous ani passîoD» 
formées. Jt^lve foiblesse devient alors ooe 
juste puniimn de notre imprudence ; cepeo-* 
dan t il nous reste encore , dans ctHe «xtré* 
mité y la ressource d'un puisaapl effert qni 
peut nous afiranohtrf mms ce n'est qn'cn fa'w 
sant le plus douloureux saerifiee. Il iaat too< 
perdre : nous l'avonls dit, èa ne rédoit point 
une passion violente à un goût modéré ; pour 
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en déiifirrasaer ^ il Fout âni^ atee ^ mx 
livorce absolu; S» rfeomme pOQtou opposer 
XXX f^rBÊOtàsa passions tme force fnovsl^ en» 
Kible de les modtfitr ^ sa irie seroH mille foU 
>las orageuse ; il ctsseroîi de craindre' le^ 
lassions y il n'aiiroit jatnaib le projet d'y re-^ 
loncer , il YOttcfa^oit même les coûserver toU'* 
ours ; et la faculté de les mattriser, rare<« 
ment eaifJoyëe, ne serviroit qu'à le rendre 
fins coupable ^ à le priver d*UD efiroi salu* 
taire ) et à prolonger jusqu'au tombeau sc^ 
CoUes et ses erreurs. 

Maïs ^revenoas aut femmes auteurs. DV 
prè^ tOQt ce que je viens de dire ^ il me 
semble que le goàt d'ëcrire a un grand in-*^ 
convéDient pour elles tant qu'elles lont dans 
la ^emvère jeunesse ; les soins assidus que 
demandent de pe«ita enfans et les devoirs sa* 
crés de nonrnee ^ joints aux devoirs domes- 
tiques^ ne peuvent s'atfier que bien diffici-^ 
lement avecles travaux d'un auteur. Cepen- 
dant cela n^est pas impossiUe lorsqu'on n, 
oomme Panline^ une eitréiM activité ^ beau- 
coup d'ordre^ un plan de journée que rien 
ne dérange 5 et une incroyable facilité pour 
écrite. Mins ^ à ne parler qu'en général » on 
peut dire' que ce genre d*occupation ne con» 
vient point aux jeunes mères } ce sont elles» 
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que là nature a chargées dés soins si itéctt' 
•aires à la première enfance ; ce sont elles 
seules qui sont responsables de xous les ac* 
cidens qui peuvent arriver à- ces éires à 
foibles confies à leiui* garde. Par la since^ 
des institùleurs ' et des màttres pourront les 
seconder et les renoplacer } mais qiû peal 
suppléer une mère auprès d^nn eofant au 
maillot y ou qui comnnence à marcher ? Qui 
peut avoir sa vigilance ^ sa. pré voyance ^soo 
coup-d'œil^ sa constante assiduité? PaaKoe 
ne prendra point ceci pour une critique. 
Quelle mère est plus attentive et plus tendre 
qu^elte ? Je sais qu'elle n'a jamaâs écrit qa^â 
côté du berceau dë^on enfant' lorsqu'il est 
endormi ; cependant elle prendalora sur soo 
sommeil y et A elle nourrissoijt j ee travail 
n'auroitri^pas physiquement* quelqué4licoD- 
vénient ? Quand les enfans ont atteint l'âge 
où les idées comni^nbent à se devélppper, 
c'est alors que les mères peuvent avec utiKié 
cultiver |a littérature; il me semble qo^ leurs 
premiers travaux doivent être consacrés à 
réducalion de leurs enfans; eUes connoisseot 
leurs caractères ^ leurs défauts ; et .les ou- 
vrages qu'elles conipos#roient pour em, 
seroient toujours, par cette raison i^infioi- 
ment plus utiles à leur famille qu'aucuo 
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\3itr& du même genre. Ubc femme auieur 
t mève est idesicùsable y si elle n*a pas 
crit sur Téducatioa et pour réducatlon^ 
l'aulant plus que Tun peut présenter la 
aorale saus tant de formes différentes^ que 
es institutrices ont toute libçrté de pré- 
érer le genre d^écrire qui leur plaît le 
nieux. On trouvera toujourj dans les ré- 
IcxloQS et dans les observations particu- 
ières d'une mère quelque chose de neuf et 
3*iDg<5nieux ; et même avec des talens me-» 
lîocres , ses ouvrages à beaucoup d*égards ^ 
seront supérieurs à ceux des auteurs les plus 
célèbres qui n auront point élevé des enfans/ 
Ces derniers présentent des systèmes impra- 
ticables dans l'e:i^écution ; et des mères éclai* 
rées et tendres ne proposeront que des 
choses dont l'expérience leur a prouvé Tutif 
litë. 

J'ai toujours pensé qu'une jeune femraô 
ne peut faire imprimer ses ouvrages sans 
manquer ^ en quelque sorte , aux bienséances 
les plus respectables^ qui lui font un idevoir 
de la plus austère n^odestie. Une femme ^^ 
tant qu'elle est jeune , doit être timide et 
réservée ; elle doit craindre de faite scène, 
de s'exposer aux regards du public ; celle 
pudeur est en elle , sinQu la preuve , du 
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moios l'aDDOQce de la vertu ^ et c^eat 

3a plua u>uehaDte de ses grace$ : 

« 

QcHiBto t^moctra men, tanto h pi& bella (i). 

{Jtie jeune femme seroit ridicule dans la so- 
ciété ^ $i elle y avoit uq ton décidé j si ello 
y moairoit des opiaiods traocbantes et de» 
préieottonsa Tesprit; et beaucoup plus en- 
core ^ si elle se penoettoit d'y disserter sur 
les passioQs et sm* Tamour. Que sera-ce donc 
de se déclarer publiquement, auteur ? D'ail- 
leurs , les hommes mêmes devroieut n'écrire 
pour le public que dans Tâge mur ; car , tant 
que réducation ne sera pas meilleure , Tes* 
prit humain ne sera véritablement (brnié 
qu'entre trente et quarante ans. 

Puisque Fhonneur des femmes, consiste 
particulièrement dans la pureté des oioaurs, 
leurs écrits doivent toujours offrir la ploi 
parfaite morale. Une femme ne saurait , sans 
se déshonorer^ afficher Pirréligioo. Oo 
{)euty sans, religion ^ avoir de la probité; 
mais pD n'a point encore, vu d'impie ^ avec 
des passions Yivès^ avoir des mœurs« Tout le 
monde connott le mot du maréchal de R***i 
qui^ dégo&té tout à coup d*uoe iemnae doit 
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l dioîl amoureux , et ctau le momeiit même 
^11 ello paroisfloit prête à lui tout aceorder^ -^ 
epondit k oenx (pn loi demandoieat raisoa 
ie oe. eaprîœ ; 4'm découvert qu'elle eat 
^tbée , aiaai tspjie. me «a€rifieroU«'ene 7 . • • 

Ua ouvrage écrit par une femme ^ et Gon« 
enant des principes irrëligieiii , m'iaspire 
)our Tauteur autaot d'éiôigoeœeDt que de 
»épri$« Le seul bon goùx d^vrott préaenrer 
iue femme d'uue telle effrouterie. 

Je me ressouviooa que dans an de mea 

voyages^ traversant avec St. Méraii les landee 

de Cordeaux, nous vtmes des femmes sur 

d'énormes échasses , qaî marchoient ainsi 

dans ces vastes bfMyères, Ce spectacle sean*' 

daltsa St. Méran , qui^ppelant Tune de ces 

femmes ^ loi dit d'un ton moqueur; Mais, mo" 

dame, vas fupesn& vous gétient^eUes pas beau^ 

eoup pour ce ^ue i>ou9fmtes là ? Ce m(H: m'est 

resté dans la léte , et je n'ai jamais* pen- 

fkmtré d^uis une femme esprits-fort , sans 

être teuté de lui faire la question que saint 

Merau adressoit i ces femmes hommasses et 

sans pudeur àeê knde^ de'BordeaQx. 

^ La douceur érant Puu des attribut» des 

femmes , toutes belles qui ëcrWent ^ dolveot 

se dtsttoguer dans un genre qui demande 

surtout de la nK>déraiioi> ^ du goài , de la 
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finesse et de lâ délicatesse ; la criûqae. Il 
me semble qu'à talent égal , une f«mmc dans 
ce geare d'écrire ^ doit toujours l'emporier 
sur un homcne; car pour peu qu'elle se res- 
pecte elle-même ^ elle ne se permettra ja- 
mais les injures grossières, le ton de la sa- 
tyre et les odieuses personnalités ; et - celle 
qui joindra les principes au bon goût , fôt- 
elle Tobjet des plus noires calomnies , n'at- 
taquera jamais les personnes , et ne criti- 
quera les ouvrages d'ua» manière piquante , 
que lorsqu'ils seront contre la morale et les 
mœurs* Tourner le vice en ridicule, et 
fronder avec énergie des erreurs dangerea- 
ses , est le plus utile emploi que les écri- 
vains des deux sexes puissent faire de leurs 
talens. Mais je veux toujours , dans les cri- 
tiques les mieux fondées d'ooe femme au- 
teur y reconnottre la main délicate des GWe 

' ces ; }'y veux trouver des traits de sensilH* 
lité ; je vqux sentir que Tauteur ne combat 
ni par malignité, ni pour satisfaire des res- 
senti mens personnels , et qu'elle n'est am* 

' niée que par l'amour de Tordre et de la 
vertu* Je veux que même en défendant la 
cause sacrée ^ de la religion et de la morale, 
on démêle , à travers sa plus vive indigna- 
tion , la douoeur et la délicatesse qui doivent 

caractériser 
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caractériser ude fetnn». Sa noble et téf^ 
tuëiise hardiesEsé en aura plas de prit. Ce 
courage ^ dani9( ilne femme ^ ne peut uité« 
resser que parr son motif ^ et lorsqull est ati 
effort. C'est ce qu*a ^senti et é^xprimé d'une 
manière sublime Paul Vëronèse^ dans son fa- 
raeux tableau de Judith ; au lieu de la peîn« 
dre sous la figure d'une fiéfe amazone ^ il Ta 
représentée sous leé traits d'une beauté naïvd 
et touchante' (i). Ainsi 9 loin d'attribuer ut 
son caractère- raction qu'elle vient de com« 
mettre, on sent tout ce qn'une telle entre- 
prise a dà lui coi\ter. il faut que tout Iéc« 
tear impartial puisse éprouver un SQPtiment 
de ce ga:ire en lisacnt les écrits polémiques 
d'uae femme , et toutes les critiques sorties 
d'une plume I que 'Souiller oient à jamais. la 
jiaine; et île désir • de la irengeance. * 

Les hdmoMs , enr présentât! t dans leurs cui- 
vrages la peinture des pasîÂons^ , peuvent' en 
parler ' comme lefil ayant tSprouvééSp On Mms 
sait gré d'avoir aimé passiennémeût ; une 
grande passion BOUS préserve toujours 'des 
e;xof s bootest ^e la' débaixcfae ; et loin de 
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(i) JVi Vtt ce Ubkau à Gênes dMs le palais 
BrigDolet. %'•* - -» • * / 

I. i5 
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nous déshooorer dans ropîoioQ géoérak, 

éUe (m pmuRic^ que oot mœurê o-ont pa 

être liceoclej^ses. Maia , au cootr^îre » oao 

pftssioQ violente que te devoir n'euiorisepaij 

est, dans une feipiMy la preuve presque 

certaioe d^un égarement coupable. Aiosi ék 

Diaoque de pudeur | de raison et de goki, 

lorsqu'elle dit entendre qu'elle a connu l'a* 

mour 9 ou qu'ellet nourrit en secret une pu* 

fion malhenreiaae.^ ou qu'elle déplore Ila« 

fidélité d'un amaat parjure , etc. Je coBUtts 

des écrits de femoies dans lesqneb pn troa- 

ye ces étranges coiifid&nœs très-dairemeot 

ei primées y et je puia aaaurer qu'an juge* 

ment des hommes mêmes , ellea ont para 

aussi ridicules (pi'indécentea. Maîa, dira*t« 

on peut-être ^ on ne peint l»en <pe ce qp'oa 

a senti ; les feomies ne doivent donc jamiis 

peindre l'amour > puisque ce seeoît qb avea 

tacite d'avoir épronfé ceitie pasaiod l Mot 

du (ottti je ne lenr intecdîa^ à cet ^rd, 

que tes allusions sur dles-*mêmes ^ parce 

qu'il suffit d'avoir une pnofonde sensiÛité, 

et de l^eo eennotice le coaor famnaiiii, pour 

être en état de peindre sii^rienremeat tott" 

tes lies affections de fsône. 
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Varie tioa SMi fra loi» ^ 
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Lb limpide sotgejiti 
D'aipore e d'amistà (x}« 

Tout ëcnvaia décrîriai bien Vambur^ lors^ 
qu'il saura nous émouvoir eu parlant de la 
tendresse niateroelle et de ramltié ; et l'au« 
leur qui u'exprimera que froidement ces 
deat sentimens sublimes , u'offnra jamais 
de Tamour que des tableaui communs^ dau« 
gereux et fantastiques. 

Mais je veux encore que les femmes ne 
se permettent de peindre l'amour que pour 
riutérét de la morale et des mœurs ; elles 
doivent le représenter tel qu^il est, toujours 
dangereux et fragile , et toujours incompa- 
tible avec la sagesse et le bonheur. 

Voilà mes principales idées sur les fem^ 
mes auteurs* J*ose me flatter qu'elles s'ac- 
corderont avec Jes vôtres^ et jp br&le d'im- 
patience d'hêtre au mois procbain j afin d'en- 
tendre rinléressant ouvrage de là jeune 1/15- 
titutricûj qui possède assurément toutes les 
qualités que je désire dans nue femme au- 
teur y réunies à des talens que je n'ai jamais 
vus k sou âge. Je sais déj:» , par M™*^ de 
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(i) Les sources pures de ratnour et de l'amiii^ 
sont les mâmet daos les âmes innocentes. 

MixASTAse. 
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Vordac , le titre de soa dernier ouvrage , et 
quHl est compose pour seruir à ^éducation 
de Maurice et de Léocadie». HeareusiCa- 
fans î doQt on ne pourra coaiparer Téduca^ 
tion.qu'à celle qu'ont reçue. jélbert et Pau' 
Une ! 

. Adieu , mon an)i ; .éçrive2->moL aussitôt que 
vous serez revenu, de Dijon. 



pu vicomfe de St. Méran à M. du Resnel. 

De PIle«A<Ia0i| le 319 octol^re, 

31 É voici 9 jusqu'au 16 du mois prcNchaia^ 
4ans la plus agréable de toutes les maisons 
de princes. On n'y voit poinl ce faste qu'on 
admire à St. Cloud et à Chantilli , et qui ne 
procure aucune jouissance véritable; mais 
6n y trouve une magnificence réelle et so- 
lide ^ celle qui peut contribuer à l'agrément 
de la spciété; 0ne délicieii^e musique ^ des 
spectacles cbarmâus 9 une eiccellente chère, 
une grande liberté ^ et des voitures et des 
chevaux dont chacun peut - disposer à son 
gré. Ajoutez à cel^ un vaste château d'une 
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sréaérable aotiqi|i]ié et daasuQe eîtuatiod pa^^ 
-vîssaDte. Hais le* plus . rare orDement de OQ 
charmant séjour est > i^el^o m|)i9 le prince 
qui Tbabite (i). Ce priDoe^ iustruit sans pe-^. 
danterie, rempli d'esprit , de grâces et de 
dignité ,. est; sans exception (à répof|ue ou 
j*écris) le send de nos,, prince^ qui nVu »*i- 
cune timidt09.et qui» s^jcl^ parler et repré-* 
seDier en public; aussi. jpuitril d'uQCCOCjsirî 
dération personnelle (ont-a-'failiBdéptçpd^pte 
de son rang^ et qui lui ejst bien justement^ 
acquise ;. il est fidèle, en amitié, il sait chQK 
sir et servir ses: amisi^.U aiaie les lettres,, 
les talçns et les artS:^ i^en.est la pr;9te9teivt'. 
le plus . ardent et. le, plus. écUiqé ; enfin , li^ 
nature joignant à taat de dons celui d'une 
figure charmante^ aussi noble que douce et 
régulière, sembloit avçir formé ce prince, 
pour le trône et . pour régner sur des Fran- 
çais; car avec quelques défauts de Henri IV, 
îl a le courage ^ Vesprit et raflTabili^U de c^ 
grand roi , réunis au bon goût et à U p^^^ 
jestueuse représentation de Loifis IJUV. . 

U y a beaucoup de monde ici y ehtr'au- 
très M"** de N *^ * , plus métaphysicienne 



mm 



(i) Le feu prîoo« de Conti, mort plusieurs an- 
nées avant la révolution* 
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et ptos eonnyease qne jamais. Elle fait y dîi- 
OD , UD livre sur les femmes , et qaelqaViD 
disant Tau tre jour devant Pdigni^ que M"^ de 
M^^^ ayant passé tonte sa jeunesse dans le 
pins grand monde ^ n'avoit besoin qoe de 
mémoire pour offrir dans cet ouvrage des 
peintures fidelles : Pbint du totft , reprit Po- 
H^ni, car une femme qui n*a été ni naive, 
iti timide y ni jolie ^ n*a jamais été jeune. 

Je m'attaicbë de plus en plus a Polignl; 
c'est une aimable créature : il éioit né'ponr 
aimer la venu ^ et sans sa liaison avec le duc 
sbRosihond^ on ne l'aûrpit jamais va sur 
la liste méprisable des hommes à bonnes Jor^ 
iunei. Mail il est sincèrement revenu de ses 
erreurs ; i! est toujours passionnémeai amoo* 
reux de Kl** de Rosmond , et il m'assure que 
de tous les sentim'ens dont il a essayé jus- 
qu'ici y celui' qui occupe le plus l'imagina- 
tion et qui remplie le mieux le cœur y c'est 
vne passion malbeûrense» Qu'en pensèx-vcos, 
mon vertueux ami ! • • • • Répondrez-vous à 
«ette question ? * 



« 
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LETTRE LXIX. 

« De la marattise à H"'* de Votâac, 

I)%nie\nie| le lO janvier. 

Jb^ H bien y chère amie ^ Mtte pait tatérlea* 
re que j'avois à peu près recoavrëe ^ ce bon* 
heur dont je retrouvais une partie y tout 
cela vient de s'ëvanouir comme un songe I 
Le «roîret^Tous ^ je suis plus malheureuse 
que jamais ! Au bout àe trois ans tous les 
sotjpçons injurient renaissent; que dis-je^ 
des sonpçôns ? non ^ on m'accuse formelle- 
ment > et Pon mé refuse toute explication. 
Ecoutez le récit de cette rëvolotion incon- 
cevable. 

Je n'ai reçu qa*avant-hier les étrennes ac- 
coutumés de ma Lëocadte, Albert venoit 
de me quitter pour alter voir la pèche du 
grand étang ; il rencontre dans l'avenue 
l'homme qui m'apportoit la petite caisse ; 
il l'arrête , le questionne ^ regarde la caisse, 
la prend et se charge de me la remettre ; il 
revient sur ses pas et rentre dans ition cabi- 
net en me disant : Voilà sûrement tes étren* 
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nés de Léocadie • • • Il avoit l'air embarrassé. 
Je le remis à soa aîse^ en paroissant ne voir 
dans ce prompt, retour (]u'uae attention ai- 
mable , et en 'le priant d^assister au débalb- 
ge. Mais j'ai toujours remarqué que ces en- 
vois lui donoeut de Thumeur^ et excitent 
en lui une curkisité ,quî ne peut venir que 
d'un fond de défiance. Il ouvre la boiiej 
noi^s i^'y vpyona d'abord qUe* des jou^çn^ 
d'eufans ; Ajt^rt y opniçhe de côututiie^ Cou- 
che > retourne ^examine chaque pièce avec 
une attention scrupaleose; et tout à coup 
nous* découvrons ui;ie.pç|it<5.bottç. det marc- 
.quin rougç. Oh^ ohl dit Albert ^toiei ' saas 
doute quelque biîou préovsux ! Bu eflRst^ c'^ 
toit, une, petite montre avec upe chaîne et 
un cachet. Le cachet est très- remarquable; 
c'est une cornaline sur laquelle est gravç vai 
double R. Le cachet est monté en petits ru- 
jbis fl'une manière qharjEnimte. Jugent. de i^on 
étonnement , Ipr^qu'^iu ^moment oh AU>ert 
}ette les y^ux sur ce cachet, je le yois pâ? 
lir* • • Je le. regarde fixement'. • • U prend le 
cacliet d'une njiain tremblante 9, et aprè» l'a- 
voir attentivement conçidéré, il se lève brus- 
iquement.y et fait- uq mouvefnfipt-.pçur «or* 
^ir ; m^is il. retojcnbe ,5ur sa chabe« • • L'iu- 
fortuné ne pou voit se soutenir. • • . U respl* 
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roli à peine ^ sa pâleur étoit effrayante •. « • • 
Grand Dlea ! m'écriai- je , Albert ^ qu'avez* 
vous ?• • • • Oh ! puissé-je mourir !•.#•• ré-^ 
pond-il d'une voix éloufiee. • • • Je me jette 
dans ses bras : Laisse » moi ^ me dit-il^ 
laisse-moi y tout est ëclairci » • • • je te par- 
donne* . • maislaisse^moi ! • • • Je ne pensois 
guère à l'isjustice de cette nouvelle accusa- 
tion; je ne voyois que sa pâleur ^ sa défail- 
lance 9 sa sufTocation. L'effroi que j*éprou- 
vois f m'ôtoit jusqu'à la surprise de cet 
étrange incident L • • Je déuoue le coLde sa 
chemise y je lui fais respirer des sels y et de* 
bout devant lui y soutenant sa tète sur mon, 
sein^ je baigne son visage, d'un ruisseau de 
larmes ! • • • Enfin il se ranime jjses joues se 
recolorent j il lève les yeux yersmoi y il me 
regarde avec une expression de douleur y 
de reproche et de tendresse si pathétique 
que j'en fus pénétrée et. troublée comme %i 
j'eusse été coupable, O Pauline , dit-il y io- ' 
concevable créature !..•*• et. ses pleurs Ipi 
coupent la parole. • • Dans ce moment npus 
entendons du bruit; il me conjure de me 
calmer^ il se lève^ et me qqitte précipitam- 
ment en apercevant M^^*" du |Rocher. Je 
reste immobile et pétriGée. ,,Au bout, de 
quelques . minutes je Siors du c£^b.inct po^r 

i5* 
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Faller chercher ; je vais d'abord dans sa 
chambrei et ne Ty trouvant pas.^ j'interroge 
les doraestiques. On me dit qu'il est sorti 
du château , et je prends aussitôt le chemÎD 
de l'avenue, il étoit onze heures du matio. 
J'ai parcourn vainement les bords deYéiaog 
et les allées du petit bOis, Domnt cette re- 
cherche inutile y j'ctois dans uvk agitatioa 
violente que le mouvement et l'impatience 
sembloieot accroître à chaque pas. Je coo- 
rois 9 je l'appelois y et l'émotion physique 
excitée par la fatigue , jointe à l'inquiétade 
et à la plus étrange confusion d'id^ , me 
causoit une sorte d'égarement inexprimable, 
état le plus douloureux que j'aie éprouvé de 
ma vie. Je n'avois pour tout vêtement qu'une 
simple robe de linon; je roarchois sur la 
glace et dans la neige , et loin de m*aper- 
cevoir du froid ^ j'étois brûlante! • • • J'avois 
toujours devant les yeux la figure pâle et 
défaillante d'Albert ; cette image m'inspi* 
poit une pensée vague y mais aiissi funeste 
^{u'extravagante , qui devenôit plus distincte 
à mesure que le temps s'écouloit. En pas- 
sant la barrière qui conduit à l'enceinte fer- 
mée du bois y ma robe s'accroche à l'un des 
pieux. Comme je courois toujours^ il me 
sembla que l'on m'arrêioit par derrière, ce 
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qui dans le trouble où j'étois y me causa 
une frayeur impossible à dépeindre. Je m'é- 
lance en avant , en déchirant par cet effort 
rùa robe do haut en bas ; je glisse sur la 
glace y et je vais tomber à dix pas sur une 
bouche d'arbre qui m'a fait deux blessures 
assez considérables , l'une au menton ( car 
je suis tombée sur le visage ) , et l'autre à la 
main droite que les pointes de bois m'ont 
cruellement écorchée; mon sang a coulé , 
et j*ai été plusieurs minutes sans pouvoir 
me relever. Ekifin je me suis tratnéo vers 
mon arbre y afin de m'asseoir un moment 
sur le banc, car j'étois épuisée de fatigue. 
Je m'établis sans réflexion sur ce banc cou* 
vert dé oeige, je n'avois presque plus Aia 
tête y y 6 me sentois transie, un frisson uni-^ 
verseL sembloit avoir calmé Peffervescencu 
de mes idées $ mon imaginatiop ne me pré-- 
senioit plus rien. Cependant la vue de mon 
arbre me causa une sensation désagréable ; 
]e ne pensais plus , mais je sentois ebcore , 
et je souffrais toujours. J'étois dans cet 
état y qui seroit devenu mortel y s'il se fut 
prolongé y lors(![ue j'entendis des cris pro- 
longés retentir de toutes parts; ce hruh 
ne m'inspira nulle idée, j'étois totalement 
tngourdie^ mes» yen se fermoicni^ et je 
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0*avoi3^ .presque plus de qonnoissapce L . .. 
C'ëtoit Albert qui , suiv^ de plusieurs do- 
mestiques^ me cbercboit à sou .tour.. Vous 
pouvez juger de sa. .surprise et de son effroi 
Jorsqu^il m'aperçut dans l'at^ que je viens de 
décrire ^ assise et immobile , la tête appnjéc 
.contre le tronc de mon a^-hrey le visage pale 
et défiguré , les yeux, fermés^ les cheveux 
en désordre, et avec des habits déchirés et 
ensanglantés. • • • Il fait uu cri perçant ^ et 
.vole auprès de moi; je le recoonois et j'é- 
prouve un mouvement de joie .maphinaly 
mais si vif^ que la palpitation de mon cœar 
ranima dans riustaut la circulation arréiée 
de mon sang. Il ôla sa . redingote afin de 
m*en couvrir^ et après m*a voir bien env^ 
loppée^-il me prit dans ses bras ponr me 
porter au châteauj qulj comme vpus^savez, 
n'est qu'à cinq cents pai^ déjà. Il neVQul^t 
pas sQuffrir que ses gen^ l'aidassent à me por- 
ter^ et malgré le fardeau dont il. éloit char- 
gé y il les devança tpu3 ^ car il m^rcholt avec 
une Inconcevable rapidité. Durant ce coiift 
trajet je repris, toute ma oonnoissancç y mats 
non ma mémoire; j 'a vols la tête si pesai^te 
^ si Qtonpée^ que; je ne pouvois me rappe- 
ler ce, qui s'étoit passé dans cette cruelle 
matinée ; la seule idée que j'éa conservasse.; 
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c*est que j'avois été îaquîète d'Albert; mais 
yétois dans 9e& bras , je le regardois fixemeut 
avec délices 9 et loin de souffrir. j'étoîs heu^ 
i-euse. En traversant le grand vestibule du 
obâteaUy nous rencontrâmes Léocadie qui', 
en tne voyant , jeta des cris douloureux qui 
retentirent jusqu'au fond de mon anie. Al- 
I>ert donua l'ordre de l'emporter , et elle 
disparut^ quoique je la demandasse instam- 
ment» • • • 

Arrivée dans ma cbambre 9 on me cou- 

oha ; on me fit boire du vin> on me fit des 

frictions avec des linges cbauds ; on pansa 

mes deux blessures , et au bout d'une heure 

je me trouvai si parfaitement , qu'ayant re« 

, couvre toute ma téte^ et malheureusement 

xnaiuémoiré , je fus en état de conter ce qui 

m'étdit arrivé dans le bois. Ensuite je voulus 

me lever ; Albert s'y opposa, formellement ; 

il me conjura de passer au lit le reste du 

jour., J'y consentis y mais en même temps je 

renvoyai mes femmes ^ afin de me retrouver 

seule avep lui; il craignoit mortellement ce 

tétç-à-téte ,;^ se doutant bien que je deman- 

derois une explication ; en effet ^ dés que 

cous fumes seuls ^ je parlai du cachet fatal 

qui avoit causé tout ce désordre. Albert fit 

un sqyrire force ^ et me prenant la màm 
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qu^il serra ftÀTectucascnieot dans les siennes: 
Ma bieo-ainiée Pauline , me dit-il , oublie 
cette scène ciHravagante , et n'en parlons 
jamais •... Moi, ToubUerî interrorapîs-je ; 
niibrier ces paroles prononcées par Albert ; 
Oh ! puissé'je mourir ! tout est éclairci , je te 
pardonne. • •< Eh bieni reprit-il, félois in- 
sensé ; je reconnois ma folie , que veux-la 
de plus ? — La vérité. — Je te la dis j je 
confesse que je n*avois pas le sens commno. 

— Won , je vous connois , vous pouvez être 
abusé , je ne le sais que trop , mais vous 
n'éles point visionnaire ; vons voulez me 
cacher une opinion injurieuse , et moi je 
veux me justifier . • • — Je ne t'accuse poini. 

— Vous me soupçonnez toujours. — Je 
t'aime plus que jamais. — Et cependant 
vous ne'm'estimez plus ! . . • Nous en étions 
là de ce dialogue , lorsque la petite porte 
de la ruelle de mon lit s'ouvrit ; j'entends, à 
travers mes rideaux fermés , quelque chose 
qui se glisse doucement le long de mon lit^ 
c'étoit Léocadie échappée des mains de 
M*** du Rocher j elle s'avance au milieu de 
la chambre , et en apercevant Albert^ elle se 
jette ï genoux en disant : Pardon^ papal. •• 
je veux voir maitian ! • • • • Cette charmante 
enfant fondoit en larmes; elle a voit ses^e- 



RIVALES. 35i 

-rîccs mains jointes et un air suppliant qui 
auroit attendri le cœur le plus barbare. • . • 
Albert très-ëmu se lève , la prend dans ses 
bras et la pose sur mon Ht ; ensuite il nous 
considère ahernaiivement Tune et l'autre ^ 
comme s*il eût voulu comparer nos deux 
visages. Albert ^ lui dis-je avec uo^eu d*a-« 
mertume , ne trouvez-v^us pas du rapport 
entre nos deux figures? Non^ répondit-il , 
ce n'est pas à vous qu^elle ressemble. A ces 
mots j'ai senti que je rougissois , ce qui m'a 
fait rougir davantage ^ et j'ai été totalement 
déconcertée.. •• C'est ainsi que tout se iounae 
contre moi ! • . • • Cependant , reprenant la 
parole : «Je vois ^ lui dis- je y qu'on vous a 
parlé d'uoe ressemblance que je ne nierai 
point ..••«— Vous convenez donc vous-mê« 
me qu'elle lui ressemble 7 — Oui y elle res« 
semble au duc de Rosmond. • « • (ce nom l'a 
fait tressaillir); Au reste ^ poursuivis - je ^ 
toutes ces figures greeques se ressemblent 
comme toutes les statues antiques qui ont ce, 
genre de beauté ; n'a-t-on pas trouvé à Au« 
tun que le duc de Rosmond ressembloit à 
M** d'El*'^*, dont le visage a tant de rap- 
port avec les têtes de Niobé ^ et Léocadie ^ 
ayant le même caractère de figure ^ ressem^ 
We & M** d'El^'^* et au duc de Rosmoad. 
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Sans doute ^ ma chère Pauline '^ reprit Al- 
bert, il prononça ce sans doute du ton dont 
on parle aux en fans qu^on ne vèiit pas con- 
trarier* Je me sentis à la fois huonîliéey 
révoltée , et aussi en colère que je puisse 
Tétre contre lui, et je ne pds retenir mes 
larmes. Léocadié alors se remit à pleurer; 
je la serrai avec transport contre mon sein , 
en disant : O mon enfant, ne pleiire pas, 
toi qui dois me consoler ! si tu ' m^affliges 
aussi, quelle main essuiera mes larmes ?••• 
Ahl toujours la mienne, s'écria Albert, 
toujours I quelle que soit ta douleur , mdo 
cœur y compatira ; je souffrirai toujours 
;avec toi et plus que toi I . • • En prononçant 
ces paroles avec le sentiment le plus.téndre 
et le plus toucbant, il prit Léocadîe dans 
ses bras : O toi, dit«il, qu'elle aime si pas- 
sionnément , pourrois*tu ne pas m'étre chè- 
re ! ... • oui , je t'aime aussi , oui ; ma vie 
entière le prouvera • . • . 

l\ parloit avec cet enthousiasme qui vient 
du cœur , et dans cet instant , pénétrée de 
' la plus profonde reconnoissance , je n'avois 
point d'exprQSsiobs poQr peindre ce que fé^ 
prouvois, j'aurois voulu être à ses pieds. . . 
iJ a repris de nouveaux soupçons , ou pour 
mieux dire; il croit ' avoir Is^ ceFHtudende 
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DfiOD infidélité y et cependant cjuels ménage-* 
mens pour une femme qu'il croit si coupa* 
ble! qaellè tendresse! quelle générosité I .. . 
Il se dit y sans doute y que trois années écou- 
lées ont expié ce crime. » • Il ne se permet 
pas Tapparence d'un reproche ! • • • • Il est 
dcfiani^ il Qst injuste ; mais quelle sensibi- 
lité ! quelle grandeur d'ame !..• Ainsi donc, 
en m'outrageant , il a trouvé le secret de 
m'atteJddnr et de m'attacher plus étroite-* 
ment à lui par son injustice même ! • • • 

Vous imaginez bien que j'ai tout employé 
pour obtenir une explication y mais en vain } 
il me proteste que c'est le chiffre du cachet^ 
ce double jR qui y dans le premier nu)ÉpeDt i 
Va frappé follement^ ajoute- t-il, parce que 
le duc de Rqsmond s'appelle Romuald JRos^ 
mondyCe qu'il a^ dit-il^ appris par Aasar<{ 
à Autan y et ce que j'ignorois» Et voilà en- 
core uo singulier rapport y mais je ne crois 
nullement que cette petite circonstance ait 
causé rétat où je l'ai vu^ d'autant plus que 
ce fut avant d'avoir examiné Temprcfnte et 
au seul aspect du cachet ^ qu'il s'est troublé 
et qu'il a pâli ?• • • Mais comment cp cachet 
peut- il parottre une preuve si formelle , sî 
positive ! • • « Cela est inconcevable I . • • Je 
ne me lasserai point de le questionner , de 
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le persécuter y jusqu'à ce qa'U m'ait décou- 
vert ce mystère incompréhensible ; maissU 
est persuadé qu'en me le révélaot \e ^erois 
confondue et dans Timpossibililé de me jus* 
tifier^ il s'obstinera à se taire ^ et alors quelle 
f ituation bizarre et désespérante que la mieo- 
ne I Innocente ^ et fugée coupable sans pou- 
voir obtenir une explication ^ et forcée ce- 
pendant de trouver dans cette injustice une 
bonié sublime et une générosité digne d'ad- 
miration ! • • • 

Je vais écrire tout ce détail à md^mèrei 
afin qu'elle joigne ses instances ans mien- 
nes ; peut-être obtiendra«t*-«lle ce qu'il me 
reftise .... 

Adieu, mon amie« Ma saruté est bonne 
aujourd'hui , ce qui est surprenant après tout 
ce que j'ai sonffcrt. Mon menton est pres- 
que guéri 9 la blessure de ma main étoit plus 
tonsidéfahie ; mais elle ne m'empêche pas 
d^écrire, quoique je ne le puisse pourtant 
qu'avec difficulté. Je ne sais même si vous 
pourrez lire c^t affreux griffonnage. Adiea 
donc 9 chère amie , mandez-moi ce que vous 
pensez de tout ceci.- 
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LETTRE LXX. 

* i 

De la même à la même» 

D'EnieviUe ^ le i S février, 

J^LBERT est toujours à Dijon y chère amie, 
et ne reviendra que lundi prochain. Il a par- 
faiiemeqt persuadé à ma mère que Phistoire 
du cachet n'ëloii rien autre chose que la sur- 
prise que lui avoit causée ce rapport de chif' 
fres. Ma mère là-dessus me gronde, et me 
dit que je me compose des chimères pour 
m'affliger. Miaris je suis sure, comme de mon 
existence , qu'il y a quelque chose de fort 
eitraordînaire qu'Albert veut absolument 
cacher : il 65t vrai pourtant , comme yous 
le dites , que ces deux R sont en efSst très* 
singuliers. Nous étions déj^ si étonnées du 
premier H qui se trouvoit siir le médaillon, 
et puis à présent en voilà deux : et il faut 
que ce vilain homme s'appelle Romuald! 
un nom de baptême si peu commun I et il 
faut qu'Albert sache cela I Voyez comme il 
s'est informé de ce qui le regarde I il n'igno* 
roit pas non plus la ressemblance. 
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Tai appris une jolie histoire qa*on a faâte 
sur mol y et que fai sue par M°^^ Regnard. 
ImagiDez qu'on a conté à Luzi , qu'il y avoît 
dans les derbières étrednes de Leocadie an 
écria entier pour œoi^ des girandoles de dia- 
mans , une aigrette > des bracelets ^ etc. j 
ce qu'Albert a trouvé un peu fort ^ comme 
dit M^^ Regnafd ; il m'a défendu de porter 
cette parure^ je me suis fSehée; Albert s'est 
emporté^ et la dispute est devenue si vio- 
lente, qu'Albert m'a jeté l'écrin à la tête, 
et c'est pourquoi j'ai eu celte blessure au 
visage. 

Il semble que cette histoire soit inventée 
par un laquais^ mais je suis à peu près cer- 
taine qu'elle est de la composition du cheva- 
lier de Celias; car il étoit à Luzi dans le mo* 
ment ou Ton a débité ce conte quî^ au reste, 
pnsse pour la chose du monde la plus vraie 
à Luzi y parmi toutes les d^mes dont )*ai né- 
gligé la isociélé, et que }'ai eu le mauvais 
goût dé ne point attirer à\Erneville. La bon- 
ne M™® Regnard me défend de son mieux ^ 
sinon avec éloquence , du . moins avec un 
zèle sincère. Elle dit que le décbatnemeoi 
qu'elle voit contre moi lui tourne le sang, 
et elle est bien étonnée de ma philosophie à 
eet égard. 
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Les calomnies les plus absardes ont ua 
uccès merveilleux lorsqu'elles soni contre 
ine personne que Ton envioit en secret. O 
je devols &n effet exciter l'envie de ceux qui 
sont susceplibles de cet affreux sentiment. 
J'ëtois si paffaitement heureuse !... et main* 
tenant I • • • ah ! que je suis à plaindre I • • • 
Cependant , vous ie dirai- je, ce caractère si 
grand ^ si généreux que développe Albert ^ 
est une consolation pour moi ! J'ai tout perdu 
dans son opinion; mais malgré sa cruelle 
erreur , je puis l'admirer toujours I • • . • En- 
fin, un presseiitiment secret m'assure qu'avec 
le temps je parviendrai à me justifier piei-** 
nement. L'innocence a le privilège heureux 
de ne perdre jamais l'espérance. O si la 
mienne est réalisée I • . •' comme je jouirai 
d'un tel bonheur pour Albert et pour vous, 
mon amie ! • • • Jené dirai pas peur ma mère, 
elle n'a jamais soupçonné aa Pauline. 



1 
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LETTRE LXXI. 
Du chef^alier de Cetias à M. d*Orgewii. 

Le is «rril. 

V OTM frère est paru hier pour TAsvergae. 
A propos de quoi, direz-vous ? Pour aller ^r- 
horiser sur le MofU^d'or. Le pauvre homme 
oe peut plus rester eu place. Le ménage e$i 
plus brouillé que jamais. Il y eul une vio« 
lente scéue deux jours avant le départ da 
grand Albert» La du Bocher et Jacinthe se 
cbantèrem pouUle en présence du manquis 
et de la marquise, hvt dernière donnant rai- 
son à la du Bocher , et voulant imposer sî« 
lence k Jacinthe, la chambrière irritée lui 
dit en propres termes : Ma foi, madame, 
après tout ce que je sais et tout ce que j'ai 
vu , vous ne doriez pas mie pousser à bout. 
A ces mots , Pauline furieuse lui a sur-le* 
champ donné son congé. Jacinthe est partie 
gaillardeilaent pour Bourhon^Lancy y où elle 
compte, dit-elle, vivre de ses rentes. Je sa« 
vois déjà qu'elle avoit placé de Targeot i 
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Luzl ^ chez Beaudot ; j*ai appris cela par ha« 
sBvày et je o'en ai -parlé qn'à voas. Mais 
tout se découvre à la longue ^ et vous ima- 
gîaez bien'qu'oa devinera facilement par 
quels moyens M^^' Jacinthe a fait cette for- 
tune. 

Je suis arrivé avant-hier chez le bonhom* 
me Dupui ^ que je trouve en meilleure santé. 
Votre petite Zephiriue .est étonnante pour 
un enfant de quinze noois. Elle n'a pas la 
beauté grecque de la merveilleuse Léocadie^ 
oiais elle est charmante. 

Adieu f mon cher ; si vous revenez avant 
le a do mois prochaio 9 vous nie trouverez 
encore ici ; je sera» désolé d'en partir sans 
Toos avoir vu. 
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LETTRE LXXII. 
. De M. Seaudot eut marqvds d'EmeviUe, 

De Lazî , le a aTril. 

Monsieur lc marquis^ 

JJ E s personnes de con^idératloD et de ja- 
gement m*on& conseillé de voas instruire de 
jJeux faits qui parçissent suspects , et qae 
vous seul pouvez éclaircir. La nommée Jacîa* 
the Hébert y fille de chambre de .madame la 
marquise y a placé chez nous , il y a environ 
trois ans , la somme de trente-^ept louis d'or, 
et quelques mois après elle nous apporta en- 
core cinq cents livres. 

En outre^ le nommé. Pinault, dit La Fran- 
ce^ domestique de madame la marquise^ 
plaça chez nous aussi > il y a quinze mois , It 
somme de cent écus ; et il est revenu pis* 
cer encore > il y a six semaines y vingt-deox 
pistoles. Cela nie surprit^ je lui deon^dii 
comment il pouvoir épargner de telles som- 
mes sur des gages de province ? 11 parât 
embarrassé et me répondit que cet argent 

veooit 
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vènoit d^une pension secrète que lui faisoit 
madame la marquise à votre insçu ^ et qu^I 
n'en falloit pas parler. Mais comme on m'a 
fait faire la réflexion que ces gens -là pou- 
voient fort bien avoir acquis ces fonds par 
des vols domestiques , je crois qu'il est de 
mou devoir de vous informer de ces particu« 
larités. 

Je suis avec respect j monâeur le mar«^ 
cpiis y votre ^ etc. 



LETTRE LXXIII. 

Répome du marquis. 

Dt Clenoont , le 24 ayril. 

J sHsonnoissois àlacinthe la somme de trente* 
sept louis dont vous me parlez^ monsieur; 
ainsi que les cinq cent» francs. A l'égard de 
La France^ celui de mes domestiques que 
j'aime le mieux j je sais de même d'où lui 
vient l'argent qu'il a trèsrlégitimement dé- 
posé, chez vous. Je n'en suis pas moins sen- 
sible à l'honnêteté qui vous a porté è m'é- 
crire dans cette occasion. Jq sais apprécier 
le motif de cette obligeante démarche. 
Je suis j monsieur ^ etc. 
I. 16 
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LETTRE LXXIV. 

Pu mémt à Mf au Resnel. 

> 

Le 6 mai, 

Jl\a.ss(jrsz*yoii7 fi , mon ami, moa voyage 
est la chose du monde la plus simple. K« 
voas inquiétez point des fables qui se débi- 
tent à Luzi , à Bonrbon-Lancy , etc. Je ne 
in'étonne pas que Taccideni arrivé dans le 
bois à Pauline , et ensuite le renvoi d'une 
femme de chambre insolente ^ aôent produit 
tant de fausses .conjectures et tant d'histoi* 
res calomnieuses. On en fait tous les jours 
sur de moindres fondémens. Laisser parler 
les sots f las désoeuvrés et les eovîeuz , et 
qroyez que rieq ne peut m'empéçher de ren- 
dre une parfaite justice à l'ange qoe le. dei 
m'a donné pour femmes 

CoouBe amateur passionoié de Thisloire 
naturelle ^ et surtout de la botanique ^ j'a* 
vois déjà depuis <kmg*temps le désir de faire 
')e voyage d'Auvergne. J'ai fait ceux de Hol^ 
lande et de Suisse y et je ne connoissois pas 
l'Auvergne , qui toncbs à la proviupe que 
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j'habite ; ce qai est (faqtant picM im(>ardloD* 
nahle^ que je puis vous assurer ^ avec vérité , 
que les iieux que je parcourt y offrent les 
phénomènes les fi%ks eurieux el des specta- 
cles ravissans dans tous les geares. Les pay- 
sans de la Suisse sont heureux | mais farou-* 
ches et grossiers ; ceux de la Hollande sont 
prodigieusement riches. La véritable gloire 
des gouvernemens ^t dans l'opulence du 
peuple. La richesse des gens de cett€ classe 
offre un tableau que Ton contemple toujours* 
avec plaisir^ parce qu'il prouve de bonnes 
lois , et que d'ailleurs ces fortunes toujours 
légitimement acquises^ sont l«s fruits ho« 
DOiables d'une conduite vertueuse ^ ainsi 
que de l'industrie et du travail. Les pay- 
sans de Sardam et de Brouk (i) ont des ha- 
bitations éblouissantes par leur propreté re« 
cherchée et par le luie extraordinaire qui 
les embellit ; mais au vrai ^ ce faste est pué-* 
ril et de mauvais goût. Ces paysans dépen- 
sent des sommes prodigieuses en colifichets , 
et vivent d*aiUeurs avec une frugalité qui 
va jusque ia parcimonie : tant il est vrai 
que la mante du luxe , dans quelqu'état que 
ce puisse être ^ s'allie toujours avec Tava- 



(i) Villages de Hollande. 
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rice j et par conséquent exclut là bienfai* 
çance! « 

Nos paysans d'Auvergne vivent dans IV 
bondance y et n'ont aucune espèce de faste ; 
on trouve dans cette province plusieurs com- 
munaniës de paysans d'une richesse extrê- 
me 9 enir'autre^, près de la ville de Thien, 
les PinoQi ancienne famille de laboureurs , 
établie depuis plus de quatre cents ans sar 
le sommet d'une montagne. Cetie famille, 
excessivement nombreuse ^ est composée 
( en comptant le^ cnfans et les domesti^ 
ques) de plus de deux cents individus. Ces 
respectables laboureurs ont une babitatioa 
spacieuse dans une situation admirable^ mais 
d'une simplicité pairiarchale* Ils n'ont que 
le luxe de la nature. , de nombreux trou- 
peaux y du laitue délicieux , des fleurs , des 
fruits ^ et avec abondance toutes les produc- 
tions dé la terre la plus féconde. Ces pay* 
s^ns sont d'une urbanité remarquable; leur 
simplicité n'a rien de grossier^ c'est celle de 
ht vertu ; leur hospitalité rappelle les pre- 
miers âges du monde* .J'ai passé une jour- 
née en^ère cbeas eux« Le soir^ avant de 
nj'en aller ^ je comptai dans une de leurs 
grauges quatorze pauvres qui dévoient y 
passer la nuit ; on leur avoit dooqié à sou- 
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per y et l'on avoil rempli de pain leurs ha« 

yresaes. Ce» sentiment ^e bonté et de clia« 

rite sa retrouvent dans toutes les chaumlè'' 

res de celle province; ce peuple , le plus 

humain de la terre ^ en est aussi le plus re« 

ligieux. Toutes les maisons des paysans ^ 

sans exception, sont surmontées d'une croii^' 

et ce signe révéré de la religion se reirouve 

dans toutes les chambres qu'Us habiient/^ 

Partout la prière se fait en commun deux 

fois par jour avec reoueillement et une fer**. 

veur touchante. L'aspect des villages n'esc 

pas ici brillant conime en Hollande , mais 

il nae platt beaucoup plus. Tontes les chau-' 

mières, bâties en briques, ont dt^s toits plats 

et une élégance extraordinaire, il y a ua 

goût général de proportions et de formes 

que je n'ai vu nulle part parmi les paysans.^ 

Leurs charrettes ressemblent aux chars an^ 

tiques ^ on y pose des tapis blancs ou cdU'« 

leor.de feu, qui retombent en. draperies y 

car l'on y est assis de côté , ce qui a une 

grâce infinie. Le sang est ici de la plus 

grande beauté ^ et le costiime des paysannes 

est si agréable et si élégant , que j'ai acheté 

un habillement com^^let que je veux donner 

à Pauline. Ajoutez à tout cela un climat dé- 

lîcieux , une nature admirable ^ et le^ paysa* 
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gf^ le» pins varies et les plus- {ntfOrrtqmt* 
La terfe est oî Cèrtîlc ^ sut tout aujt eoTiroos 
de GlerniOQl ^ que Tod n*y a ntA égard a 
retpoiitioa du soleil-; oô peut piauler an 
basard ^ tout vient à maturité ; dus» Yoît-OQ 
des abricotiers en pleia veut croître et mû- 
rir 80I1» Tombrage dWbres élevés tpÀ les 
domioeut et qui les{ cdtiVreiitt J'ai passé au- 
purd'buî toute ma matioée sur là montagne 
de Royat* Quelle r éputartion auroit parmi 
nous cette montagne^ st elle éioit en Suisse 
0u en Angleterre ! et nos voyageurs fran^ 
fais ne la cM^nnoîsseot même pas de nom. 
Cette oKtotagiie, .extes«vement haute ^ est 
couronnée ^r une grotte majestueuse , coa« 
"verte de rochers , de fleurs y de verdure et 
d*arbu9tes; car ici les arbresxroisseat et s*é* 
lèvent à travers ks fentes des roohefa. L'ou- 
verture énorme dd la eaverne-en laisse voir 
tout riatériettr ; ^le est remplie d*uQ nom» 
breiuûni de belles cascades ^ dbot Teau pure 
et limpide se précipitait des cétés qui sont 
en pente y se réomt dans It milieu creusé 
pour la recevoir , et forme juo prodigieux 
ïuiss^au qui y sortam aVec iinpétuosilé de U 
grotte , va rouler dans toute l'étendue dfe la 
numtague, taotob serpeiitaDt doucement sur 
le gaa<m p tautdt se brisant sur lea rochers 
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et retonabant en cascades. Enfio , ce torrent, 
aa bas de la montagne y se divise en un mil« 
Hei» de petits canauic , qni vont fertiliser les 
champs et les prairies qui entourent k ville 
de Clermont. 

Quant aux curiosités naturelles , nulle 
province n'en offre autant que l'Auvergne. 
Ce voyage est charmant ; mais j'ai beaucoup 
de regret de l'avoir fait seul; une admira* 
tien solitaire est un plaisir bien imparfait! 

C'est une illusion de l'orgueil , ou du 
moins une grande erreur , de croire que l'on 
paisse se suffire h soi-même ; à moins d'une 
extrême piété , l'homme sera toujours mal- 
heureux dans une Solitude absolue. Des sen« 
timens religieux , très-exaltés^ doivent don- 
ner le goût d'une profonde retraite; ainsi 
un chartreux bien fervent et qui se trouve 
heureux y n'a rien qui m'étonne ; mais la 
seule philosophie n'inspirera jamais ce par- 
fait détachement. Il est facile de ne pas 
regretter le monde y quand on l'a bien con- 
nu; il est impossible de se passer de toute 
^société. On ne jouit bien que de ce qu'on 
partage; le plus grand de nos plaisirs est de 
confier nos pensées y nos opinions , nos sen- 
sations. Ce plaisir y qui vient principalement 
du désir d'être approuvé y est le seul senti- 
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ment uiila prodoit par Painour - propre. 
L'homme a moins besoin d'un appui que 
d'nn compagoQp ; ainsi ^ alors même que ^ 
trahi par Pamour ou par l'amitié , il est 
forcé de renoncer à toutes ses affections , 
un lien puissant l'attache encore aux hom- 
tàes; sonVcœur n'a plus de secrets^ à lear 
révéler^ mais il trouve toujours un charme 
consolateur à leur communiquer ses idées ^ 
et enfin à se plaindre d'eux à eux-mêmes. 
Pour moi qui, loin d'avoir à me plaindre 
de mon sort , ne puis que m'en louer , j'irai 
vous rejoindre dans six semaines, avec cette 
joie vive et pure que j'éprouve toujours en 
me retrouvant à Gilly et à Erneville. 

Adieu ^ mon ami; m^s complinaens an 
baron et à son aimable compagne. 
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LETTRE LXXV. 

De la marquisôMu marquis. 

Le 10 niiaf. 

DfX. du Resnel a été si encliaDté de votrçF 
lettre^ qu'il racommuDiquée au baroD-.qai 
Ta gardée plusieurs jours , et ensuite la ba- 
ronne me l'a renvoyée ^ pensant que j'y trou-' 
veroifl tout ce qui peut dissiper mes inquic-^ 
ludea* Mais celte lecture n'a rien changé à 
mon opinipn. Je yous connois, Albert; vous 
avez écrit cette lettre pour persuader à nos 
amis que voas êtes . parfaitement t^eureux. 
Vous Qe vous plaindrez jamais de moi , je 
le sais ; vous n'accuserez jamais Pauline* 
Vous- êtes généreux , mais vous êtes abusé ^ 
vous i^ourrisaez en secret une funeste erreur^ 
vous me croyez coupable 9 et je suis inno- 
cente! Ce voyage si brusquement en-* 

trepris ^ ce départ précipité (et le lende*^ 
main du renvoi de Jacinthe) , ce séjour de 
deux mois en Auvergne , sont-ce là des cho- 
ses simples? Pouvçz-yous espérer dé mè. le 
persuader 7 Kon ^ l'iosolentë calomnie d'tia^ 

16* 
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femme de chambre que la colère domlnoit, 
€c discours odieux vous fît la plus forte îin- 
pression , quoiqu'eosuite elle ait avoué qu'en 
parlant ahisH elle iaivoit perdu la tête. Vous 
avez vu son repentir, vous avez eotendu sa 
rctracialion, vous m'avez vue^ inflexible , la 
chasser raal|[ré ses larmes et ses prières; 
mais votre esprit malade ctoit frappé, riep 
n'a pu effacer la ^ première impression , et 
TOUS êtes parti le lendemain ! • . • • 

Ne vous flattez pas. d^ me éiastiad^r ; Al^ 
bert^ au qoch de voire affeciicxi pour moi 
(bélas^rje n'ose 'pas dire au^iioctl 4e la 
mienne y vous n'y tiofâptez plus), au nom 
de tout ce qui vous est âher ; expli^aez'» 
vous francbemént ! Dévoilez-^moi le mystère 
de ce cachet fatal !*•••. Juste ciel I ?oos 
pensez toujoers que Léoeadie. •••••• Je te 

puis achever I • « . * .• cette idée esc mîHé fois 
plus outrageante qu^elle lE»e le fut dan^ les 
premiers momens. Ces envois anonyqiesne 
seroient donc q^re des ^ artifices concerlés 
avec fnoi?;.. • • • Mm y qiielles que soietit 
}es appafieûees , quei^ <que soient iés jeni fo- 
nestes' du hasard^ pouves^von^me croire 
capable d^uoe tdie (hip4iei(é ^ d'ufi^ cffron^ 
terie si motistr^ueuse?» ; • • ; et pouvez- vons 
avoir tant de iti^gênieûs f>onp tiûe femme 



r 
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ftl crimineile ? Non , si j'étoïs œ qne vous 
me supposez , votre plan d'indulgence et de 
bonté ne seroit qu'âne foiblesse avî)issnt>te. 
On peut pardonner un égarement expié pai* 
le repentir; mais cette persévérante fourberie 
ne mérUeroU que h plus profonde icrcKgna« 
tioQ d'un cœur vertueux. Mais tu ne crois 
pas 9 tu né peux croire que Pauline soit la plus 
vile de toutes les femmes ! Des rapports sin- 
guliers y un concours inoui de circonstances 
étonsieat ^ confondent ta raison sans persua- 
der ton cœar. Ce cœur^ toujours à moi , 
désavoue les doutes de ton esprit ; une af- 
freuse perplexité te ravit tout ton repos ; 
quand ti> me vois , quand tu ni'écoutes , tu 
me croi» innocente ; tu te reproches alors 
tes sOup^ns inî«rieux ^ qui renaissent quand 
tu réfléchis anx apparences réunies qui dc«* 
posent contre moi. Ainsi tourmeoté ^ dé*^ 
chiré par mille sentimens contraires , affligé 
tour à tour par la défiance et par les re«- 
mords ^ tu passes ta vie à m'accuser e^ à 
m'absoudre. Il est temps qne cet état fiois^ 
se ! Crois-tu souffrir seul ? non ^ puisqne tu 
ne peux nie caclier tes •souffrances. Parle 
donc y ton silence et ta dissimulation me 

tuent Cette réserve cruelle' ne sauroit 

m'en imposer, elle ne peut servir qu'à me 
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désespérer. Albert^ je i'«n conjure à genooiy 
eiplique*inoi l'egnime du cachet , et songe 
que je ne me lasserai point de te persécuter 
à cet égard. 



LETTRE LXXVI* 

Réponse du iharquis. 
Da moolia de la montagne àe Royat , le ap maL 

vJ qui pourroit te résister I Tu le veux , 
ch bien ! je vais t'ouvrir ce cœur agité dam 
lequel tu sais si bien lire , alors même qu'il 
veut être impénétrable. Pauline l. • • ô pre- 
mier et cher objet des plus tendres affec- 
tions de mon cœur , j'ai plus d'ua mystère 
à te révâer I . • . . Depuis long^tenolps un se- 
cret particulier me ,pèse I • • • • Il me semble 
que je t'en dois l'aveu^ çn t'apprenant uo 
fait qui paroît t'accuser..... Cependant cette 
eonfidenée répugne à mes principes ; mais 
parle ^ la veux-tu? je t'obéirai. 

Quant à ce cachet ^ puisque tu l'exiges 
avec tant de constance^ je vais donc t'ex-* 
pliquer la véritable cause du trouble où tu 
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Peu de jours après mon arrivée à Paris ^ 
je fus chez un joaillier pour y faire l'^em-** 
plette de quelques bijoux pour toi. Je vis 
dans cette boutique ce même cachet ; j^eus 
envie de Tacheter : le marchand me dit qu'il 
ne pouvou le vendre ^ parec qu^il apparte«» 
noit (Ut duc de Rosmond^ qui le lui avoit ap* 
porté pour y faire remettre deuz^petits ru- 
bis qui s'en étoient détachés. Alors je com- 
mandai un cachet exactement* semblable^ à 
l'exception de l'empreinte; car je fis gra« 
ver sur la pierre ton chiffre et ie mien. On 
fit ce cachet monté de méme^ mais non 
absolument pareil à l'autre ; il étoit au moina 
une fois plus grand. Je trouvai qu'il ne pou- 
voit pas convenir à une femme ^ et je le 
gardai pour moi. Six semaines après ^ étant 
dans une grande foule en sortant d'un speo- 
lacle 9 on me vola ma montre , et je perdis 
ainsi ce cachet qui s'y trouvoit attaché. 
Mais^ Payant porté près de deux mois^ j'ai 
conservé une idée si distincte de sa mon- 
ture et de* l'arrangement des pierres ^ qu'il 
est impossible que ^e pubse me tromper sur 
le cachet qui lui servit de modèle^ et qujl 
d'ailleurs portoit cette même empreinte ^ 
' qui est en effet le chiffre du duc de Rosi^ 
mond« 
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c Voilà l'entière Téritc* ; lu peux maiote^ 
nmit conceiroir l'impression que dut me 
faire dans le premier^ momeni cet iocideni 
sin^Uer ajouté à tàdt d^autres aussi ëtran^ 
ges ! ^ • • • .> Croifr-moî ^ chère Pauline y on ne 
peut être pIus'HDgjénieax que je le sois à 
cberdier tout ce quv petit simplifier ces fa* 
cbeux effets du hasard. Il me parott hors de 
doute que le duc de Rosmond est père de 
Léocadie ; lar tessemMsace parfaite et Fcn- 
Yoi.do cachet sont des preuves positives et 
certafifoes* Maie quelle est la mère de cette 
enfant? ce o'e^t pa» uue Parisienne..^. J'ai 
bien calculé le temps et les époques. An 
moment de la séduction dont Léocadleest 
le fruit y le du^ étoît Caehé danis les environs 
d^Erne^nttef. • .^ « Cependant on ne sanroit 
calculer avec préciisflon le temps d'noe gros- 
sesse^ pai^ce qu^ le ternife en peut être avan* 
ce par quelque accident. Le duc , en quit* 
tant ces eûvirons^ se rendit à Autaa. jTsi 
pensé qu'il seroit possible que la mère de 
Léocadie fût dans celle ville. Mais aucune 
des femmes qi/on â données att>duc n*a é<é 
à Paris, et B*a voyage l.-, . •• €rbira-t-on 
qu'uqe femme de Paris soit venue à celte 
épofjue en Bourgogne , et quVlle ait vu le 
duc en secret ! Cette supposition n'est guèi*e 
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vraîien^blftble ^ le duc est si fat , si indiscret | 
qui 1< s'en. seroit yaoté ? d'ailleurs il est presr 
qu'impossible qu'une dame de Paris puisse 
être incognito dans une petite ville de pro-« 
viuce. Enfin le doc logeoit k Auiun cbet 
M. de *** ; tous lies yeux éioient ouverts 
sur lui y touteS' ses démarches étoient con« 
nues. lœagÎDeràns-nous que la mère de l'en-* 
faut n'étcttt qu'une fille da peuple de la ville 
d'AutuD y que son obscurité déroba à tons 
les regards? On auroit eocorç su cette in-» 
trlgne subaheroe ; màis»^ en supposant qu'on 
l'eài i|[BOrée^ le duc aruroiwil attaché tant 
d'iœpoftance à réducaiion et à Texisieuce 
d'une, enfant née d'une telle personne ? Con^ 
ment expliquer encore la subornation de 
Le Maure et 9a disparitioD ? Il m'étoit atta^ 
ché ; ît aura faUii bien de l'argcttt pour le 
corrompre 1 * # • • Jadiuthp étoit sa maîtresse 
et hii écrivOît eansi cesse • • • • • Ce fut après 
avoir reçu une lettre de Jacinthe^ qu'il me 
demenda la permission de rester à Piirls L... 
Comment. eif>liqner tout œlaii.Jacintbe' a 
été séduite anssi; elle a reçu de l'argent^ ^ 
d'autres encore en ont rcfu .^^, If ont ceci ^ 
sans compter ta dépense consîdéraUe &ite 
pour Léocadie^ a dà- coûter énormémeot^ 
On assure quelle dôte^j qaoîique trés^fas^^ 
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tuenz y est Balorellement avare et qu*il est 
fort dérangé ; il faat donc qu'il ait eu des 
motifs bien puîssans pour prodiguer tant 
d'argent et pour combiner des intrigaes si 
compliquées. . • Et pourqacn tant de soins , 
tant de peines | tant de dépemsea ? pour qne 
sa fille soit élevée dans le cbâteaa d'Eme- 
viile y et pour se priver d'elle à jamais 1 • • • 
11 .m'est venu à ce sujet • une pensée bi- 
carré; )e me suis dit que^ par fatuité et par 
ressentiment y le duc avoit chargé Paalioe 
de sou enfant y afin qu'on l'en crut la mère 
et afin de se venger de ses rigueurs. Mais, 
de bonne foi y peutH)n s'arrêter à une idée 
si extravagante 7 Je ne crois pas qu'il ait 
attaché sa gloire d'homme à bonnes fortu- 
nes à l'opinion desihabltans d'Autan et de 
Luzi; il lui faut nu «plus grand théâtre^ et 
d^ailleurs la setde fauiilé* pourroit-dle ins- 
pirt r de telles comfainaisoos et uq plan â 
suivi ? • • • Je te l'avoue , dans ce dédale dont 
je ne puis sortir y las de chercha vaineoMot 
le fil qui peut m'en tirer.^ je fcuis tenté quel- 
quefois d'admettre Ja seule supposiûoB qui 
jpuisse tout .expliquer ; mais ^ alors même , 
je ne t'accuse point d'une fiiurberie perse' 
aérante.. Ces envois; anonyiQes^ je les crois 
laits sans ta participation > sanai ton ^ooseo- 
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tetnent et mâme contre ta volonté : quels 
moyens aurois-tu de les empêcher?. • • . Je 
erois que tou désir eût été de rompre tout 
commerce ^ même indirect y avec un sê<- 
iucteur y mais que c'est lui qui s'obstine à 
conserver avec toi cette espèce de lien , 
cette correspondance forcée •••• Voilà ce 
que je pense , quand ma raison succombe 
à l'illusion de tant de preuves apparentes.... 
Je te proteste que, dans mes plus grands 
abcès de défiance , je n'ai jamais éprouvé 
un instant de colère contre toi ; on ne peut 
connotcre la pureté naturelle de ton ame^' 
et te soupçonner d'une foiblesse sans te 
plaindre : dans cette supposition y tu me pa« 
rois si malheureuse^ je trouve ta faute si 
bien expiée^ que je ne puis que m'attendrir; 
Mais y grand Dieu , qu'il m'a fallu d'empire 
sur moi-même , pour réprimer mon trop 
juste ressentiment contre l'auteur abhorré 
de nos peinesl • . • • Combien de fois j'ai été 
tenté de l'aller chercher^ pour lui percer 
le sein! . « . • Rassure-toi ^ je ne pourrois me 
venger sans te déshonorer , sans confirmer 
moi«même et pour toujours les calomnies 
qui te noircissent. Ah ! sois tranquille : la 
haine . pourroit- elle l'emporter dans mon. 

cœur sur ma teudresse pour toi 7 • . • • Enfin ^ 
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pour achever de t'oavrir looa atDe> je dois 
te faîre encore tm étrange ateu • • • . 

Le croîrae-tu ^ PauKae ! le doaie , la dé- 
fiance et la jalousie oui dontié à mes aeotH 
mem pour toi tous tes earactères de k 
passiod : je ne t'aime pas mieux ,' maûr je 
t'aiine avec plus dé Tioleoce, je te vois tour 
il tour sous tant de formes diffiorentes ! . • . • 
tantôt victime d*une passion malbeureuse, 
que le devoir réprouve et que combattent 
les' remords ; *intéres6afate par tes regrets y çU 
quante par la réunion d*un caractère timide 
et plein de candeur , avec une condoite an- 
daciçnse et les artifice j les plus ingénieux; 
et tantôt sous ta véritable forme ^ sous ks 
traits célestes d^im ange d'innocence et de 
pureté ; alors tu nie parots aussi sublime 
que touchatile ^ je t'adore en gémissant de 
mes injustices^ je me trouve indigne de toi, 
je sens qtae je mérite ta bame^ et surtout 
ton mépris ; je n'attribue qu'^à ta vertu les 
témoignages de ton affectioa ^ et je tombe 
dans le désespoir* Gonnoîis toutesr les- bizar- 
reries dont je suis caparble! Dans tous les 
monaens je donnerois ma inte pour acquérir 
la certitude compktte de ton innocence ^ et 
cependant je suis moins profondément mal- 
lieureui quand je te* crois coupable !••••. 
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Llors du n^oios je puis me flatter de té paroi* 
re iadulgcnt et g^aéreox; il ixie semble que 
'acqtdei^sde Qouvéaux droit» sur iOQ cœuTé.» 
kh ! sois-ea snre^ l'orgaeil' n'entre pour rien 
lana cette espèce de ^ouissaoce. Etre aimé 
le toi 9 voilà mon unique désir. Pouvoir 
,'adaiirer âans mesure ^ pouvoir te placer dan» 
non imagination au-dessus de toutes les 
femmea , de tous les cires créés; vpîlà pour 

mol la gloire suprême I Maintenant je 

3e puis concilier ces deux s^ientimens l Je 
nie dis ^ je me répète sans cesse : Si PauUne 
eut un moment d'égaf^mcnt , elle est pres« 
que une femme ordiniaire ; si elle est innof* 
cente , je suis un barbare ^ un ingrat , j'ai 
mécODuu I j'ai calomnié ce que j'aime ! • • » • 
O Pauline I tu vois avec quelle franchise je 
te découvre, les plus secrets replis de mon 
cœur $ \ ab l si tu pouvois imiter cet eiem« 
pie \V.% Dis^moi avec sincérité si du mc»n$ 
tu m'aimes autant qu'avant l'époque de nos 

malbeurs ! Non ^ je ne puis le croire ^ 

tu ne nÂ'estimes plus!... Et cependant tu ne 
connois |)as tous mes torts ! • • • N'impot te ^ 
j'aobeverai.^.sl tu veux, cette pénible coo« 
fidenoe ; moname agitée^ déchiçée , ne peut 
retropycf une oïdbrè de repos qu'en s'épan^ 
chant sans véserve dans k tienne. Ah I si tu 
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n'aimois comme je t'aime , qu'il t'en coùie- 
roit peu de me pardonner I • . • Mon tour- 
ment le plus insupportable est de me per- 
suader souvent que fai presque entièrement 
perdu ta tendresse. Do moins je suis certain 
de n'être plus le premier objet de ton affec^ 
tion. Maurice^ L^ocadie et ta mère y yoîla 
les êtres que tu chéris véritablement.... 
Je te Tayoue y je ne suis plus satisfait de 
ton amitié. • • • ou pour mieux dire , elle ne 
me suffit plus! • • • • Insensé que je suis ! je 
voudrois de Tamour , et tu n'en auras jàmaii 
pour moi I • • • • Quoi y Pauline , nos âmes; 
si intimement unies dès le berceau , ne cor< 
respondent plus , ne s'entendent plus ! • . . . 
tu n'éprouveras jamais ce que tu m'inspires! 
désormais l'expression de rae^ vrais senii- 
mens ne pourra que t'étonner , et peut-être 
te déplaire^ tu ne les partages point!. ... 
J'aimerai seul (car Famitié: peut- elle payer 
l'amour)! j'aimerai seul et sans espérance!... 
Et comment me guérir? Je ne puis ni ne 
veux te fuir ; nous sommes enchataés l'un à 
l'autre par des liens que nous ne cievons ni 
rompre ^ ni même celâcber I . • • • O qoe je 
le regrette , ce seqtiment tranquille et pur 
qui fit si Iong«temps mon bonheur! •••€€' 
pendant ma tendresse pour toi fut toujouis 
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>lus vive ei plas inquiète que la tienne; que 
lis-je ! ab ! je t'ai toujours passionnéiDent 
limé > et toi y tu n'as jamais eu pour moi que 
es sentimeDS d'une sœur ! 

Je ne le nierai plus y chère Pauline y j*a« 
i^ois la téie tournée y quand je partis d'Er« 
aeville.... mais depuis quelques jours je suis 
plus calme. J'ai quitté la ville de Clermont^ 
je me suis établi dans un moulin situé au 
bas de la montagne de Royat. Cette pro* 
fonde solitude^ le murmure des eaux^ là 
beauté ravissante des paysages qui m'entou* 
rent, tout m'attache à ce séjour ^ le seul 
qui me convienne en ce moment. J'ai be« 
soin de me recueillir. •• Erneville, toujours 
si cher à mon cceur y ne m'offre que des 
souvenirs dont le charme est perdu pour 
moi ; je ne me retrace qu'avec un attendris* 
sèment douloureux les jours paisibles de no« 
tre enfance et de notre première jeunesse. 
Quel contraste avec le trouble qui m'a<- 
gite l.... J'aurois du rester ton frère.... Ahl 
qu'as- tu fait en me confiant la destinée! J'ai 
détruit ton repos et ton bonheur !«.. 

Je suis tenté de demeurer ici jusqu'à 
l'automne 9 il me semble que tu ne dois être 
tranquille que lorsque je suis absent. Entre 
Maurice et Léoc^die y tes jours s'écouleront 
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toujours doucemenl*... Dès le point du jour 
j'«rre tristement sur cette montagne , fy 
pense à toi ^ et toujours à toi , je n*ose t> 
désirer ^ je ne t'y appdle point ^ tu ne m^eo- 
tends plus ^ tu ne me répondrois pas ! . • . • 

Je desâne , j'écris , je lis. Tu ne deri* 
neroîs jamais quel ^st le livre que je relis 
dans ce moment : Les causes célèbres y et 
uniquement pour y relire les histoires de 
Lebrun et de Langlade , ces infortanés qoe 
tant de fausses apparences firent parofire 
coupables. J'aime à remettre sous mes jeax 
ces étonnans jeux du hasard !•••• 

Et toi > que faîs*tu?. • . • De la musiqoe, 
et des romans dsois lesquels tu ne dépeios 
que la piété filiale ^ l'amour maternel et 
Pamitié • • . • EcrisHnoi du moins ^ réponds 
avec détail à cette étrange lettre que je de«- 
▼rois déchirer , peut^-étre au lieu de te l'en* 
voyer. Mais quand j'âprois cette prudence 
aujourd'hui ^ je céderois toujours , une sa- 
ire fois , au désir et an besoin de te parler 
aans aucun déguisement.... 

Adieu , ma Pauline ^ adieu ; sois indul- 
gente pcKir ton ami ^ il est bien à plaindre ! 
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LETTRE LXXVII. 

Réponse de la marquise, 

Le 9 juin; 

/VvANT tout je dois, te remercier^ et C6 
iera du fond de mon ame. Tu me rends ta 
lïonfiânce , c'est me rendre tout mon hotkm 
Lieur. La confiance est la seule preuve réelle 
d'une véritable amitié y on ne maîtrise pas 
toujours son imagination ^ on peut repous-* 
ser des idées que le cœur désavoue ^ et Ton 
ne saurait les empêcher de naître ; mais la 
franchise et la confiance dépendent unique* 
ment de notre volonté; elles réparent tout, 
et qui n'en manque point avec son ami , n'a 
jamais de tort ineicusable. 

Je jveui 9 cher Albert 7 te répondre par 
ordre. Parlons d'abord du cachet. Cet ar« 
ticle de ta lettre m'a lait frissonner !••••« 
Grand Dieu I ce cachet appartenoit au duo 
de Rosmond ! . • • Hélas ! je ne puis que te 
répéter ; Je suis innocente! Je ne trouve 
méme.pas un seul raisonoement que je puisse 
opposer aoi iieos > |e orois k prcseat coQuasie 
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toi que le duc de Rosmond est père et 
cette eofant , et comme toi je ne conçois pas 
les motifs et le but de toute cette intrigue. 
Par le calcul des temps, je ne conçois pas 
davantage quelle peut être la mère f le dpc^ 
à cette époque y étoit en effet caché dans les 
empirons d'Emevïlle. • • • • Mais je suis inno- 
cente y je te le jure par tout ce qu'il y a de 
sacré y je suis parfaitement innocente ! • • • • 
Oh I qui m'eût dit que je serbis forcée dV 
voir recours aux sermens pour te persuader 
que je ne suis point adultère / • • • • L'infor- 
tune peut donc avilir !•••• 

Comme je l'ai dit y on doit à ^l'amitié 
une confiance entière y à moins que la cod- 
fidence ne (Sit pour celui qui la recevroit oa 
opprobre et un malheur sans remède. La 
révélation du secret^ loin d'être alors noe 
preuve touchante de confiance y ne seroit 
plus qu'une indiscrétion insensée et 'cruelle. 
Ainsi donc y si j'étois coupable > je ne t'en 
ferois point l'aveu ; je ne te ravirois point 
cette espèce de doute que te laisseroit toa« 
jours mon silence à cet égard; je n'achevé^ 
rois point de profaner les saints noeuds do 
mariage ^ en me déshonorant san^ retour à 
tes yeui ; j'aurcHs l'espoir que ma faute , 
douteuse dans daa jeuûQsse y le cleviendroic 

davantage 
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lavantage avec le teoipsy et que je pourroU 
in jour recouvrer ton estime. Mais , daps 
»ue odieuse supposition , je te le répète^ 
e ne joindrois point l'efironlene à Tinfidé* 
Ltë. Je me contenterois de me taire ^ j'ëlu- 
lerois tes questions y j'affecterois , poar n'y 
>oint répondre 9 la fierté qui dédaigne de 
e justifier, et par conséquent je ne te près- 
erois pas de m'ouvrir ton cœur; je ne sol* 
iciteroia pas sans cesse des explications, 
(oilà ce qui doit te prouver mon innocence^ 
i tu réfléchis à mon caractère. Eh ! sans 
'espoir de te convaincre. par la seule force 
le la vérité , quel plaisir pourrois*je -avoir 
m'entendre accuser d'un crime , à m'im-^ 
^oser continuellement et sans nécessité l'o*- 
iligation de feindre, de mentir, de composer 
son visage et le ton de ma voix I... Tu me 
rois , dLs«tu , quand tu m'écoutes , et surt- 
out quaj^ tu me regardes. Ah I contente- 
oi de cette preuve ; Timposture peut sé- 
luire par des raisonnemens préparés avec 
rt , mais la physionomie, le regard, Tex- 
iression des traits , l'accent de la voix, ne 
rompent pas; lorsque. toutes ces cfibsas 
éunies persuadent constamment , c'est la 
lature même qui parle et qui justifie l'innp* 
:ence. . .. • 
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To penses qm Jacinthe a été eorroiDpiie 
par des pr ésens ; oela peut être , et f eiige 
cpie tu ûlles à 6oiirb(Ki.pqnr Tniterix^ger. Ta 
«aycintes : D'oÊttréi eAcore ota reçu de rat' 
gent. Qui acMifiçoDiie$*tii7 je te ptie de mVx- 
.pliqver ceùe pbrose. . ' . 

' {^mmi'iS^$re^fàrtiouIier*ipn tèpèse^j^ 
*&e ytixx ' point >\0i Mrrair. S'ii> est offeosaot 
pour moi ^ tu doisi ta fimmie Je respect de 
•taire oe qu'elle ne pourrait <eatettcL*e avec 
dignitë; &'îl West 'ëtraoger, il imérease sans 
douté d'aulres pevsonues , et la proAmé te 
dëfeud de Q»e le révéler : il^me si^ que tu 
jn'aies dît tout ce que* tu ppuyoîs anecoo- 
-fier, lu m'flfiligevois morteUemeiit cd efo- 
ployant^vec nvaî 4e« dëtouraet le «aeBsoDge. 
On peutollier la franchiaê avec lanliacrâtOD; 
cadie-moi ce que je dois ignorer^ nuàsae 
me troqipe pas. 

Que TOpondrai^-jeà rarôcle 4a Ut lettre 
oh tu me déclaras que depuis l^poqoe de 
DOS disseutîonis , tesaeivtMneus pour moi oot 
pris tous les caratotèrei de la paman?,.. 
«omlnen-tu mè'Iais.imQprifier r^woor, pms- 
quil peat*DaUire4u'itiépm !..« Quoi ! depuis 
que tu ddutos de moi y Su m'aimcGi avec pks 
de viùlence? quand tum^soupçomiea d'être 
la femme la plus audacieuse et la plas hjpo* 
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srtte, ta me trcMiye» plus piquante! voilà ce 
}ui rïcMSpiré de la passion ! Ah ! ta as raison 
ie regretter ton aDclen sentiment : il étoît 
jîgne de toi. • • 11 m'bonoroil ^ i\ faisoit ma 
félicité, et "Celui qae ta rae dépeins ne peut 
êtVe iospîré' que par une courtisane : aussi 
D?est-il fondé que sui^ ton erreur • • • • Je le 
vois j ce que les hommes appellent amour 
n'est qu'on égffrement dé l'imagination • • • • 
En effet , l'amour légitime, mutuel et parfai-* 
temeot heureux ^'a jamais été durable ; il 
faut k ce sentiment ou des contrariétés et des 
obstacles , ou Te charme dû mystère , ou l'at- 
trait honteux de h liceace çt du vice» 

» 

O mon frère, ô mon ami, redeviens ,AI-« 
bert pour ta Pauline qui n'a point changé I... 
Nous avons devant nous un long avenir y il 
est entre tes mains, toi seul en es l'arbitre ; 
tu.es sur la terre ma prouidence visible (i); je 
ne paîsique former de» vœux , el toi tu dis-* 
poses de AOtre] sort , qui ne dépend que de 
tes sentimens. Emeville ne te cause pins 
q^^îxn attendrissement doutoureux!..^ Hélàsl 
depuia* trois ans et demi,' je n'ai que trop 
éprouvé moi^mâmeces pénibles. senAatîotfs ! 



I 1 



(i) ^spressIoQ deMassillon appliquée aux grands ' 
pour le peuple. 
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Mais rends-moi ton estime , et ces liem 
chéris reprendront pour nous toas , leurs 
charmes. 

Reviens^ mon ami^ quitte cette mon- 
tagne, cette grotte. et, ces rochers ; qaitte 
une solitude où ton imagination s*^are et 
s'exalte ! L'isbsence m'a dé)à tant coûté!... 
Âb ! si tu ne m'avois jamais quittée j que 
nous serions heqreux ! (leviens, ou permets- 
moi de t'aller chercher : je t^entendrai tou- 
jours quand tu .qi'appel6ra&« 

I' - 
LETTRE LXxVlII. 

3 

Réponse du marquis» 
De la montagne d«'Royat, le 8 jino» 

XL es.t Vrai, chère Pataline, rien n'auroit 
trouhié notre honheiir,^ sk moins iosprodent 
et moins insensé ^ je n'eusse pas prolongé 
mon séjour dans^ces Keux dangereux oà 
rimagination s'eilflatnmeyi-o& les priiidpes 
8'a}tèr^nt,:OÙ l'és^émple familiaiise avec le 
vicel..« Mon cœur n'a pu s^ corrompre, 
puisqu'il fut toujours à toi; mais combien 
mon caractère eC mes goûts ont changé !, » » 
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Ta te refuses à la coofideoGe que je con-» 
mtoîs à te faire : je t'admire , ua Pau* 
ae ! • • « que j'aime tou esprit qui ne te sert 
u'à embellir et qu'à fortifier la raison I • « • 
e me tairai y mais je te dois un aveu. C'est 
[Lie je fus absolument forcé de faire un 
oyage secret à Paris dans le temps où j'aUai 
i Vichi ; Je te confesse même que je ne fus 
I Viclii que pour te cacher celte démarché. 
Pardonne-moi , Pauline^ je me suis si vive- 
tnent reproché depuis ce mensonge et cette 
dissimulation I • • • 

Tout ce que tu dis sur l'amour est bien 
sévère ; je ne te répondrai qu'une seule cho« 
se-; c'est que l'amour n'exclut point l'ami«* 
tié : j'ai de plus un sentiment que tu n'é« 
prouves pas. Du moins n'en parle pas ^ Pau* 
line j puisque tu ne le connois point» 

Tu me rappelles , et je vais partir ; je se« 
rai à Erneville deux ou trois jours après ma 
lettre. . 

Adieu y mon amie , ne parlons plus du 
passée et sois certaine que le désir dominant^ 
ou pour mieux dire^ le seul désir de mon 
cœur y est de te voir heureuse. 

P. S. Je n'iiai point à Bourbon pour in- 
terroger Jacinthe. Quant à ce que j'ai dit. 
que d'autres encore aypientreçu de l'argentj^ 
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c'est one conjecture vague. Mais ne songeons 
plus qu'au présent et h l'avenir. Nos expli- 
cations ont été franches et entières ; D*y re« 
venons plus. 
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